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CHAPITRE  XI. 


VOTAGE    ET    DANGER,  —   PRESSENTI- 
MENT. —  UN  CAFITANE-ISFRAVNIB.. 

—  Combien  as-tu  d'argent?  me  de- 
manda Vorovatine,  à  la  première  station 
de  poste.  —  Six  cents  roubles.  —  Eh  [ 
mais ,  c'est  un  joli  petit  capital  ;  à  ton 
âge^  il  en  est  peu  qui  aient  jamais  eu  une 
pareille  somme  en  leur  possession.  Tu  es 
plus  riche  que  moi ,  Ivane ,  et  la  justice 
demande  que  tu  supportes  la  moitié'  des 
frais  du  voyage.  —  Je  ne  pensais  pas 
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qu'il  eu  dut  être  autrement ,  répondis- 
je^  et  je  me  réservais  d'entrer  en  compte 
avec  vouSj  pour  cela,  dès  le  jour  même  de 
notre  arrive'e  à  Orenbourg. — C'est  bien , 
dit  Vorovatinej  mais  comme  tu  n'es  pas 
accoutume'  au  maniement  de  l'argent , 
donne- moi  à  garder  ce  que  lu  as  là. 
—  Mon  argent  est  en  sûreté  dans  ce 
pxjjrte-manteau.  —  îSon  ;  il  sera  mieux 
sous  clef  dans  mon  coffre.  —  Allons , 
puisque  vous  le  voulez....,  lui  dis-je  j  et 
je  lui  remis  mes  six  cents  roubles ,  ne  me 
réservant  qu'une  vingtaine  de  pièces 
d'argent  pour  les  menues  dépenses. 

Pendant  plusieurs  postes  de  suite, 
Vorovatine  resta  silencieux  et  rêveur^  à 
la  fin,  il  entama  la  conversation  d'un  ton 
froid  et  grave.  —  Est-il  donc  vrai  que  ta 
tante  ne  t'ait  rien  dit  de  ton  pèreV  me 
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(Iciiiaiida-l-il  en  fixant  sur  nioi  des  re- 
;^ards  penétrans.  •  —  Rien ,  absolument 
rien  que  ce  que  je  vous  ai  conte'.  —  C'est 
une  cliose  e'trange!  bien  e'trange!  mur- 
mura Vorovatine.  —  Et  moi  je  ne  vois 
lien  d'étrange  en  cela.  S'il  y  avait  eu 
quil([ue  chose  d'inle'ressant  dans  la  vie 
de  mon  père  ,  ma  tante  m'en  aurait  cer- 
tainement parlé.  Mais  ne  saurit^z  vous 
rien,  vous?  ajoutai-je  en  le  regardant 
fixement  à  mon  tour  j  vous  m'obligeriez 
infiniment  de  me  dire  quelque  choise  là- 
dessus.  —  Moi ,  que  saurais-je  ?  et  que 
me  fait  cela  ?  me  répondit-il  sèchement. 
—  Si  la  chose  vous  inquiète  si  peu , 
pourquoi  donc  suspecter  le  silence  de 
ma  tante  ?  —  Hé  !  tu  ne  connais  pas  les 
ruses  des  femmes  ,  leurs  arrière-pensées, 
leurs  pièges,...  Va ,  quand  elles  t'auront 
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bien  fait  souffrir ,  tu  seras  un  peu  mieux 
en  garde  contre  elles.  -^  Je  n'ai  aucune 
raison  de  me  tenir  en  garde  contre  une 
personne  qui  m'aime  comme  son  propre 
enfant ,  qui  a  fait  pour  moi  ce  que  font 
It's  mères  les  plus  tendres ,  et  qui  est 
prête  à  me  sacrifier  tout  ce  qu'elle  pos- 
sède. -L.  Voilà  justement  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fort.  Quoi,  n'est- il  pas  étrange 
que,  t'aimant  comme  elle  fait,  elle  ne 
t'ait  jamais  parlé  de  la  position  de  ton 
père  ,  de  certaines  espérances  et  de  di- 
verses circonstances....  —  Quoique  vous 
m'ayez  donné  le  conseil  de  n'être  jamais 
sincère,  lui  dis-je  avec  quelque  dépit, 
je  n'ai  pas  encore  appris  à  suivre  vos  avis 
à  la  lettre  j  et  je  vous  le  dis  franchement. 
Ma  tante  a  fait  la  discrète  avec  moi ,  soit; 
eli  î^ien ,  j'étais  trop  jeune ,   trop  léger 
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pour  entendre  des  récits  probablement 
sans  intérêt  pour  moi;  mais,  à  mon 
retour  à  Moscou,  je  la  questionnerai  tn 
détail  sur  toutes  ces  choses  que  ,  jusqu'à 
présent ,  j'avais  regardées  ,  à  tort  peut- 
être  ,  comme  peu  importantes,  —  Il  est 
trop  tard ,  désormais ,  dit  Vorovatine 
avec  un  sourire  méchant.  —  Pourquoi 
trop  tard?  lui  dcmandai-je.  —  A  cette 
question,  il  partit  d'un  éclat  de  rire  qui 
avait  je  ne  sais  quelle  expression  sinistre, 
et  il  me  dit  :  t<  Mon  cher,  qui  vivra 
verra!  »  Puis  il  détourna  la  conversation 
sur  'd'autres  sujets  ,  s'efForçaut  de  me 
distraire  ;  mais  je  restai  morne  et  triste  ; 
le  chagrin  s'était  emparé  de  mon  cœur. 
Dès  ce  moment ,  ma  confiance  en  Voro- 
vatine s'évanouit  ,  et  je  commençai  à 
appréhender  qu'il  ne  voulut  bientôt  me 
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desservir  auprès  de  Grounia  ,  en  lui  ré- 
vélant le  secret  de  ce  que  j'avais  e'té  dans 
mon  enfance.  Cependant,  il  se  montrait 
tout  aussi  prévenant  qu'avant  notre  con- 
versation, et  il  me  flattait  de  douces 
espérances  au  sujet  de  mon  mariage  et 
des  richesses  qui  allaient  tomber  en  ma 
possession. 

Nous  nous  arrêtâmes  pour  la  nuit  à  ta 
maison  de  poste  d'une  petite  ville.  Vers 
le  soir  arriva ,  en  télègue,  je  ne  sais  quel 
individu  ayant  à  peu  près  deux  fois  mon 
âge ,  et  qui  s'arrêta  comme  nous  pour 
la  nuit.  Je  m'aperçus,  en  regardant 
machinalement  par  la  fenêtre,  que  Voro- 
vatine  souhaitait  familièrement  le  bon- 
jour au  nouveau  venu  qui,  pourtant,  mon- 
trait une  sorte  de  considération  à  mon 
compagnon  de  voyage,    car  il  ne  remit 
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son  bonnet  que  lorsque  Vorovatine  lui 
eut  enjoint  de  se  couvrir.  Ils  allèrent 
ensemble  derrière  la  maison  ,  contre  un 
mur  sans  fenêtres ,  et  ils  se  mirent  à 
causer.  Comme  le  vent  me  favorisait  , 
i^allai  me  placer  à  la  dernière  fenêtre  dans 
la  chambre  qui  faisait  le  coin ,  et  delà 
j'entendis  une  partie  de  leur  entretien. — 
ïu  t'es  trop  pressé  ,  dit  Vorovatine  3  il 
fallait  attendre  que  j'eusse  passé  quelque 
temps  sur  les  lieux  ,  et  que  j'eusse  com- 
biné les  moyens.  Tu  conçois  qu'on  ne 
peut  pas  lui  mettre  une  pierre  au  cou  et 
l'envoyer  aux  poissons.  —  Pour  ce  qui 
est  de  se  défaire  de  lui ,  je  n'en  suis  pas , 
répondit  le  nouvel  arrivé  \  mais  la  com- 
tesse ne  me  donnait  aucun  repos  •  c'est 
elle  qui  m'a  forcé  de  partir  sitôt.  On  dit 
que  le  comte  retourne  à  Moscou,  et 


8  VOYAGE  ET   DANGER. 

(  Ici  le  vent  heurta  les  battans  de  la  porte 
co chère  ,  et  ce  bruit  nie  fit  perdre  la  fin 

de  la  phrase.)  — Est-ce  mafaute, 

dit  Vorovatine ,  si  la  comtesse  ne  veut 
pas  qu'il  soit  expe'dié  pour  l'autre  monde? 
Oh!  vois-tu  _,  quand  la  conscience  se 
mêhi  dans  une  affaire les  demi- 
mesures 

Un  charretier ,  qui  était  dans  la  cour , 
appelait  en  ce  moment  son  camarade,  et 
je  perdis  encore  une  partie  du  dialogue. 
Enfin,  j'entendis  ces  mots  de  l'inconnu  : 
—  J'ai  reçu  l'ordre  de  vous  accompa- 
gner jusqu^à  la  fin  de  l'aventure,  de  vous 
aider  en  tout,  et  de  retourner  immédia- 
tement après  chez  la  comtesse ,   dans  sa 

campagne,  près  de  Moscou. 

Vorovatine   et   l'inconnu  rentrèrent 

alors  en  chucho liant  dans  la  cour  ,  et 
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moi ,  je  restai  à  la  fenêtre  ,  étourdi ,  in- 
quiet ,  agité  de  ce  que  je  ven;ùs  d'enten- 
dre. Je  ne  pouvais  douter  que  Vo- 
rovatine  ne  niacliinât  quelqu'entreprisc 
criminelle,  et  j'étais  sûr,  connaissant 
sa  manière  de  sentir  et  de  penser,  que  , 
ni  la  crainte  de  Dieu ,  ni  la  conscience  ne 
l'empêcheraient  de  consommer  un  crimv. 
Mais,  quelle  était  la  victime  dont  on  con- 
jurait la  perte?  Quelle  était  cette  com- 
tesse qui  attendait  avec  impatience  la 
nouvelle  du  malheur  d'autrui?  Qui  était 
ce  comte?  Qui  était  ce  nouvel  arrivé?  Ce 
mystère,  dans  lequel  je  voyais  tramer  la 
j)erte  de  quelqu'un,  mettait  mon  cœur 
et  ma  tête  à  la  torture.  Je  sentais  qu'il 
était  inutile  de  demander  le  moindre 
éclaircissement  à  Vorovatine  ,  en  lui 
avouant  que  j'eusse  entendu  une  partie 
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de  sa  conversation  avec  l'inconnu  j  j'au- 
rais craint  même  ,  en  lui  découvrant 
que  j'avais  vent  de  ses  desseins,  d'attirer 
sur  moi  sa  colère  et  peut-être  sa  ven- 
geance; je  me  décidai  à  garder  le  silenco, 
mais  à  mettre  obstacle ,  s'il  e'tait  possi- 
ble ,  à  l'exe'cution  de  ses  coupables  pro- 
jets. Tourmenté  par  de  funestes  pensées, 
je  parcourais  la  chambre  en  tous  sens  , 
et  retombais  toujours  dans  les  mêmes 
perplexités  j  mon  cœur  battait  avec  force, 
ma  langue  était  sèclie  et  ma  tête  me 
semblait  lourde  à  ne  pouvoir  se  soutenir. 
Je  passai  dans  la  chambre  du  maître  de 
poste,  pour  avaler  un  peu  d'eau  fraîche  j 
j'aperçus  par  hasard  le  registre  de  la 
poste  sur  une  table,  je  l'ouvris,  et  je  lus 
que  le  nouveau-venu  ,  le  complice  de 
y orovatine,  se  nommait  Prohon-JVofof^ 
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qu'il  était  bourgeois  de  Kolomna  ,  et  se 
rendait  de  Moscou  à  Orenbourg. 

Ne  sachant  plus  qu'imaginer  pour  me 
distraire  .  j'allai  faire  un  tour  de  prome- 
nade dans  la  ville  ;  mais  nos  petites  villes 
offrent  bien  peu  de  sujets  de  distraction 
aux  voyageurs.  Des  enfans  tout  dégue- 
nille's  y  des  rbions  affîimes  ,  des  bêtes  à 
cornes,  des  oies  ,  des  poules  ,  des  din- 
dons ,  qui  tous  barbottaient  familière- 
ment pèle- mêle  dans  la  boue  des  rues  , 
voilà  tout  ce  que  je  vis  en  me  promenani, 
d'une  extrémité  à  l'autre  ,  sur  des  trot- 
toirs de  madriers.  De  vieilles  femmes  , 
les  bras  croisés,  se  tenaient  près  desportes 
cochères  de  leurs  maisons  de  bois,  occu- 
pées à  dire  du  mal  de  leurs  voisins  ou  o 
se  chamailler  les  unes  les  autres.  Les 
hommes  étaient  attroupés  autour  du  ca- 
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baret  ;   les  vieillards  présidaient  cette 
ass(jmblée ,  et  les  jeunes  gens ,  avec  leurs 
balalaïkes  (i)  et  leurs  guimbardes  ,  se 
promenaient  devant  des  fenêtres  où  se 
montraient  par  ci  par  là  quelques  minois 
de  femmes.    On  entendait  en  difFérens 
lieux   les  airs   monotones   de    diverses 
chansons  ;  et  comme  pour  animer  le  ta- 
bleau y    de   paisibles   bourgeois  s'arra- 
chaient les  cheveux  ,  au  milieu  de  deux 
groupes   forme's  de   leurs  bons  voisins 
et  de  leurs  chers  amis^  plus  loin,  de  sages 
et  respectables  pères  de  famille  ,  repus  , 
gorge's    du  généreux   poison  lent  que 
prodiguent  à  l'enviles  fermiers  du  mono- 
pole (2)  ,   se   fesaient  soutenir   par   de 

(i)    Instrument  à  deux    cordes  •,  espèce  de 
guitare. 

(a)  La  vente  de  l'eau-de-vie  de  grain  est  un 
monopole. 
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vigoureux  compagnons  et  clicmiDaient 
ainsi  en  entonnant  des  airs  de  danse. 
C'était  le  soir  d'un  jour  de  fête. 

La  ville   n'était  autre   chose  qu'une 
vaste  enceinte  tétragone,  environnée  de 
Claies  à  demi  détruites }  les  trois  quarts 
au  moins  de  ce  lorrain  servaient  au  pâ- 
turage.    L'enclos   était    coupé   dans   le 
milieu  par  une  large  rue,  ou  plutôt  par  la 
grande   route  j   de  chaque   côté  de   ce 
chemin  de  poste  ,  et  au-delà  des  fossés  , 
se  trouvaient  rangées  de  petites  maison- 
nettes  de  bois  et  de  misérables  chau- 
mières. Il  y  avait  encore,  de  distance  en 
distance,  quelques  rues  percées  à  travers 
ces  lignes  ;  on  y  voyait  des  chaumières 
à  demi-enterrées  ,  et  séparées  entre  elles 
par   de    grands  espaces  vides ,    par  de 
vieux  débris  de  claies  et  de  cabanes  tom» 
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Ijees  en  ruines.  Au  milieu  de  tout  cela 
elait  une  grande  place ,  au  milieu  de  la 
place  une  église  en  pierre,  et  près  de  celte 
église  un  bâtiment  de  briques,  inhabi- 
table y  qui  jadis  avait  été  destiné  à 
recevoir  les  tribunaux  de  la  ville.  Sur  le 
papier,  cette  ville  occupait  sans  doute 
un  très  grand  espace  ;  toutes  les  rues 
<\\x\ ,  en  réalité  ,  n'étaient  marquées  que 
[)ar  les  traces  d'anciens  ravins  creusés  sur 
une  terre  bouleversée,  présentaient,  sur 
Je  plan,  un  aspect  tout-à-fait  agréable. 
Ce  qui  est  dommage  ,  seulement,  c'est 
que  des  tas  de  fumier  ,  des  couches 
d'immondices  jetés  çà  et  là,  puissent 
ainsi  remplacer  des  maisons  si  joliment 
dessinées  par  l'archilecte  de  la  province. 
Nous  avons  beaucoup  de  ces  sortes  de 
villes ,  comme    on   sait  ;   mais  puisque 
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it-'urs  noms  se  trouvent  sur  les  cartes  de 
ije'ograpliie  et  sur  les  plans  que  l'on  con- 
serve   soigneusement  aux   archives   du 
bureau  des  arpenteurs  ,  puisque  les  pla^ 
ces  destine'es  à  la  construction  des  mai- 
sons n'ont  pas  été  oubliées  sur  ces  plans, 
et  que  même    les  façades  y  sont   déjà 
toutes  tracées,  il  me  semble  ,    en  effet , 
que  la  chose  est  à  moitié  faite.  Au  reste, 
il   n'y  a  personne  à  blâmer;  l'iiomme 
propose.  Dieu  dispose.  Il  est  aussi  im- 
possible de  doubler  et  tripler  la  popu- 
lation des  villes  sans  ressources  locales 
particulières  ,    qu'il  le  serait   de   fixer 
arbitrairement  le  cours  du  change. 

De  retour  à  la  maison  de  poste  ,  je 
trouvai  Vorovatine  dans  une  humeur  d(; 
rire  qui  tranchait  singuhèrement  avec 
la  triste  disposition  d'esprit  où  j'étais.  II 
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m'attendait  pour  souper,  en  faisant  boire 
de  l'cau-de-vie  au  maîlie  de  poste  qu'il 
interrogeait  eu  même  temps  sur  le  train 
de  vie  et  l'état  des  affaires  de  tous  les  sei- 
gneurs des  environs ,  sur  les  employés 
du  district,  et  sur  toutes  les  nouvelles  de 
la  province.  Vorovatine  ne  manquait 
pas  de  prendre  ces  informations  à  cha- 
que station  de  poste  ;  et  confrontant  le 
re'cit  du  survedlant  avec  les  discours  des 
cochers  qui  le  menaient  et  avec  ceux  des 
cabaretiers  et  des  aubergistes  ;,  il  notait 
ses  conclusions  dans  un  livre  de  souve- 
nirs. Un  jour,  je  m'avisai  de  lui  deman- 
der le  but  de  cette  curiosité'  ;  il  me  ré- 
pondit froidement  :  —  On  ne  sait  à  qui 
l'on  pourra  avoir  affaire  dans  la  vie  ! 
Quand  on  connaît  la  façon  de  penser  et 
d'agir  de  beaucoup  de  gens ,    on  peut 
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tirer,  dans  l'occasion^  un  très  grand  parti 
de  cette  connaissance.  Je  regarde  les 
hommes  comme  des  simples,  comme  des 
plantes  médicinales,  voulais-je  dire  j  il 
laut  en  connaître  les  qualite's  propres 
pour  en  tirer  parti.  Dans  Ja  socie'té,  ainsi 
que  dans  l'économie  de  la  nature  ,  rien 
ne  doit  se  perdre  j  un  homme  d'esprit 
fait  servir  à  ses  fins  les  vertus  et  les  vices, 
les  passions  et  l'indolence,  les  lumières 
et  l'ignorance  des  hommes.  Le  poison, 
dans  la  main  d'un  sage,  est  employé  avec 
succès  contre  la  maladie  ^  de  même  ,  1(> 
plus  insigne  fripon ,  ou  l'être  le  plus 
imbécile  ,  peut  être  d^une  très  grande 
utilité  dans  les  affaires  d'un  homme  ha- 
bile. Vorovatine  ajant  ainsi  parlé  ex- 
prof esso  ,  poussa  comme  à  son  ordi- 
naire ,    un   long  vire  saccadé  ;    puis  ii 
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ajouta^  toujours  en  ricanant  :  —  ]\ctc- 
jnoi  cela  ,  Vane  ;  note  cette  moralité 
clans  tes  tablettes.  C'est  une  des  princi- 
pales maximes  de  mon  école. 

Jusqu'à  ce  jour,  j'avais  pris  certaines 
maximes  de  mon  maître  en  pbilosopliie 
pour  dépures  plaisanteries;  mais^  depuis 
la  conversation  que  j'avais  entendue,  les 
questions  que  faisait  partout  Vorovatine 
produisaient  en  moi  des  impressions  pé- 
nibles ;  je  savais  trop  qu'elles  abouti- 
raient au  crime. 

Il  y  a  des  gens  qui  croient  qu^on  peut, 
comme  ils  disent ,  nover  son  cba^rin 
dans  le  vin.  Je  n'avais  jamais  fait  aucune 
épreuve  de  ce  genre  sur  moi-même; 
j'essayai  alors  pour  la  première  fois  de 
boire  et  de  manger  sans  besoin;  mais  le 
vin  me  parut  amer   comme  du  fiel  ,  le 
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manger  fade  et  lourd  comme  la  pierre. 
Vorovatine  remarqua   tout  d'abord  le 
malaise  que  j'éprouvais  auprès  de  lui  ; 
maigre'  sa  péne'tration, toutefois,  il  n'en 
devina  pas  la  véritable  cause.  —  11  me 
semble  que  tu  es  fâché  contre  moi  ,Vyji- 
glii ne? me  dit-il.  —  Je  gardai  le  silence, 
et  il  reprit  :  —  Esl-il  possible  que  mes 
questions  sur  ton  père,  t'aient  chagriné 
à  ce  point?  —  Ce  ne  sont  pas  vos  ques- 
tions ,  c'est  le  peu  de  confiance  que  l'un 
de  nous  a  maintenant  dans  l'autre  qui 
m'est  on  ne  peut  plus  désagréable  ;  ré- 
pondis-je.  —  Eh  bien  1  pardonne-moi , 
cher  ami ,  s'écria  Vorovatine  en  me  ser- 
rant dans  ses  bras  ;  sois  bien  sur  que  je 
ne  t'ai  fait  ces  questions  que  par  un  pur 
amour  pour  toi.  On  ma  dità  Moscou  que 
ton  père  avait  laissé   des  biens  dont  ta 
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cliére  tante  se  serait  emparée  bien  et 
beau ,  et  Dieu  sait  encore  tous  les  contes 
que  l'on  m'a  faits  là-dessus;  je  voulais 
seulement  apprendre  de  toi  si  tu  en  sa- 
vais quelque  chose.  —  Et  que  ne  me 
faisiez-vous  part  de  vos  doutes  sans  em- 
ployer de  vains  de' tours.  Quand  je  re'fle'- 
chis  à  mon  existence  passée  ,  je  sens  bien 
moi-même  qu'il  s'y  trouve  beaucoup  de 
choses  inexplicables.  Par  exemple  ,  que 
peut-il  y  avoir  de  plus  étrange  que  de 
voir  un  fils  de  famille  ,  abandonné  com- 
me un  vil  chien  d,e  berger  ^  à  la  merci 
du  sort  dans  la  basse-cour  d'un  M.  Go- 
logordowski ,  sans  que  personne  l'ait  au 
moins  cherché,  sans  qu'on  se  soit  le  moins 
du  monde  occupé  de  son  existence,  jus- 
qu'au moment  d'une  rencontre  inopinée 
de  sa  tant 'V  Mais,  que  cela  ait  été  fait 


VOYAGE  ET  DANGER.  21 

pour  me  priver  de  ma  fortune  ,  c'est  ce 
t[ue  je  re'pugne  à  croire,  après  avoir  reçu 
tant  de  preuves  de  l'amour  de  ma  tante. 
Non  seulement  elle  me  donnerait  tout  ce 
qu'elle  possède,  mais  elle  est  prête  à  me 
sacrifier  sa  vie;  et  si  son  inte'rèt  eût  été 
que  je  ne  connusse  jamais  mes  parens, 
elle  ne  m'aurait  jamais  reconnu  pour  son 
neveu. — Tu  raisonnes  comme  un  livre. 
Moi,  j'ai  passé  par  tant  d'épreuves  que 
je  me  suis  fait  l'habitude  de  ne  plus 
croire  que  le  mal,  parce  que  le  mal  est 
au  fond  de  tout,  dans  le  monde.  —  Je 
vous  plains-  et  je  désire  de  tout  mon 
cœur  de  pouvoir  éloigner  de  moi  l'épo- 
que de  ce  résultat  si  funeste  de  l'expé- 
rience. —  Conviens  ,  pourtant ,  ajouta 
Voro saline,  qu'il  est  fort  surprenant,  si- 
non inconcevable ,  que  la  tanlc  ait  re- 
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connu,  dans  un  magasin  de  modes  ,  sou 
neveu  qu'elle  n'avait  vu  qu'au  maillot! 
—  Je  ne  dis  point  que  cela  ne  doive  pa- 
raître surprenant,  aussi  bien  ne  vousai- 
je  point  conté  tous  les  détails  de  l'afFairc. 
Ma  tante  possède  deux  portraits  de  mon 
père,  tous  deux  très  ressemblans  ;  l'un 
a  été  peint  lorsqu'il  était  adolescent,  et 
précisément  à  l'âge  que  j'avais  quand 
ma  tante  m'a  trouvé  dans  le  magasin  de 
modes j  l'autre  a  été  fait  lorsque  mon 
père  avait  vingt-cinq  ans,  dans  l'année 
même  de  son  mariage  avec  feu  ma  mère. 
J'ai  vu  ces  portraits,  et  je  sens  qu'il  est 
difficile  de  trouver  uneressemblauce  plus 
frappante  que  celle  qui  existe  entre  moi 
et  l'image  de  mon  père  j  deux  gouttes 
d'eau  ne  se  ressemblent  pas  mieux.  Ma 
tante  dit  qu'en  outre ,  ma  voix ,  ma  dé- 
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niarclie  et  toutes  mes  manières  lui  rap- 
pellent mon  père  de  jour  en  jour  davan- 
tage j  elle  ajoute  que  quiconque  a  vu  une 
fois  la  personne  ou  le  portrait  de  mon 
père  reconnaîtra  au  premier  conp-d' œil, 
en  me  voyant ,  que  je  suis  son  fils.  Ma 
tante  a  toujours  les  deux  portraits  sur  sa 
toilette  ;  et  comme  elle  les  voit  chaque 
jour,  est-il  donc  e'tonnant  qu'elle  ait  e'té 
frappée  de  mes  traits  à  la  première  ren- 
contre, et  que,  connaissant  la  marque 
que  je  devais  porter  sur  l'épaule, elle  ait 
pris  l'assurance  ,  en  l'examinant ,  que  je 
suis  véritablement  son  neveu.  On  doit 
être  bien  plutôt  surpris  de  ma  légèreté, 
de  ma  nonchalance  ,  à  moi  qui  ne  me  suis 
jamais  enquis  de  ce  qui  concernait  ma 
famille. 

Vorovatine  m'avait  écouté  attentive- 
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ment,  et  paraissait  absorbé  dans  ses  ré- 
flexions. Il  tint  longtemps  ses  yeux  fixés 
sur  moi  ;  à  la  fin  ,  il  quitta  la  table  et 
(lit  :  —  Ne  parlons  plus  de  tout  cela  j  les 
paroles  sont  dites  ;  l'eau  bénite  est  faite, 
et  il  est  temps  qu'on  dorme;  adieu. 

Je  restai  plus  de  deux  heures  sans 
pouvoir  fermer  l'œil;  je  commençais  à 
me  repentir  vivement  d'avoir  trompé 
ma  tante,  de  m'étre  épris  follement  de 
Grounia,  d'être  parti  de  Moscou  pour 
aller  courir  les  aventures  galantes  dans 
une  ville  éloignée  ,  et  de  m'étre  lié  avec 
un  homme  perdu  de  mœurs.  La  raison 
me  fit  entendre  sa  voix ,  et  je  sentis  que 
mes  démarches  me  conduiraient  en  mille 
conjonctures  désagréables  ,  tant  que  je 
me  trouverais  dans  la  société  d'un  hom- 
me tel  que  Yorovatine.  Je  pris  la  réso- 
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Intion  de  saisir  la  première  bonne  occa- 
.«^ion  de  fuir,  de  regagner  Moscou,  d'y 
prendre  du  service,  d'être  plus  prudent 
dans  le  choix  de  mes  amis  ,  de  ne  plus 
devenir  amoureux,  et  surtout  de  rompre 
avec  celui  qui  avait  tendu  des  pie'ges  à 
ma  jeunesse.  C'est  ainsi  que  nous  for- 
mons de  sages  projets,  quitte  à  les  ou- 
blier avec  la  circonstance  malheureuse 
qui  les  a  fait  naître  ,  quand  le  péril  est 
passé. 

Je  ne  suis  pas  superstitieux ,  mais 
plusieurs  préjugés  (si  le  nom  de  préjugé 
convient  à  ce  que  j'éprouve)  se  sont 
enracinés  profondément  dans  mon  es- 
prit; et  ni  le  temps ,  ni  l'expérience ,  ni 
le  raisonnement  n'ont  pu  les  extirper. 
Les  principaux  sont  :  croyance  aux  pres- 
sentimens  et  croyance  aux  signes  de  la 
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physionomie.  Je  me  rappelle  particuliè- 
rement ce  jour  là  ,  comme  celai   où  je 
contractai  ces  préjuges,  ainsi  qu'on  les 
appelle.  Voici  l'état  où   je  me    trouvai 
depuis,  toutes' lêS  fois  que  je  las  exposé 
à  quelque  danger:  les  pulsations  de  mon 
cœur  étaient  plus  fortes  et  plus  rapides 
qu'à  l'ordinaire,  j'y  sentais  une  douleur 
analogue  à  celle  d'une  pression  ,  mon 
sang  circulait  irrégulièrement  dans  mes 
veines  ,  et  quand  il  arrivait  au  cœur,  il 
y  causait  une  sensation  pénible.  Tout  ce 
que  j'avais  souffert   dans  ma  vie  assié- 
geait alors  mon  imagination;  à  travers 
la  confusion  de  ces  images  sombres  j'en- 
trevoyais dans  mon  avenir  une   image 
plus  sombre  encore,  et  parmi  les  per- 
sonnages qui  figuraient  dans  ces  drames 
Kiciieux,  je  me  voyais  toujours  le  plus 
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misérable.  Mon  sommeil  était  inquiet 
et  agité  par  les  plus  terribles  songes;  une 
certaine  faiblesse  de  corps  accompagnait 
ce  fâcbeux  état  de  mon  âme ,  et  durant 
plusieurs  jours  de  suite^  un  regard  atten- 
tif dirigé  sur  moi,  ou  la  moindre  ques- 
tion, excitait  en  moi  de  la  défiance  j  le 
plus  léger  bruit  ou  la  moindre  exclama- 
tion ,  l'apparition  de  quelque  nouvelle 
figure ,  enfin  toute  chose  inattendue  me 
causait  une  frayeur  subite.  \jg^  person- 
nes que  j'aimais  le  plus  ,  celles  dont  l'a- 
mitié pour  moi  était  hors  de  doute  ,  me 
devenaient  insupportables.  A  chaque 
instant  j'attendais  un  coup  du  sort, 
comme  un  criminel  condamné  attend 
l'exécution  de  son  arrêt  de  mort;  et  en 
elFet,  rarement  arrivait-il  qu'après  ces 
cruelles  anxiétés  de  mon  esprit,   je  ne 
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tombasse  dans  quelque  malheur  ou  que 
je  n'essuyasse  au  moins  quelque  forte 
contrarie'té.  Pour  ce  qui  est  des  signes 
de  la  physionomie,  je  pris,  comme  on 
le  devine,  ma  première  se'ance  d'obser- 
vations sur  les  traits  de  Vorovatine  que, 
dès  le  même  jour  ,  je  me  mis  à  étudier 
en  de'tail,  en  comparant  sans  cesse  ses 
paroles  et  ses  gestes  avec  le  jeu  des  mus- 
cles de  son  visage.  Depuis  ce  moment , 
je  n'ai  pu  m'empécher  de  juger  les  gens 
d'après  l'impression  réfle'chie  que  leur 
première  vue  faisait  sur  moi.  Dans  la  sui- 
te ,  j'ai  lu  avidement  ce  que  Lavater  et 
Delaporte  ont  écrit  sur  les  physionomies, 
mais  je  m'en  suis  tenu  à  mon  système, et 
je  le  répète,  je  juge  les  hommes,  non 
d'après  les  traits  de  la  face ,  mais,  pour 
ainsi  dire  ,  d'après  le  jeu  mécanique  de 
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Ces  trails  ,  compare  avec  le  ton  ,  le  son 
de  voix,  et  avec  l'artifice  de  langage  et 
de  geste  de  l'individu.  Qu'un  homme 
me  regarde  en-dessous ,  ou  qu'il  évite 
de  me  regarder  lorsqu'il  me  parle  ;  s'il  a 
l'air  d'alambiquer  ses  paroles  ,  ou  s'il 
arrange  ses  phrases  pendant  notre  en- 
tretien ',  s'il  ne  cause  avec  moi  que  par 
demandes,  et  qu'en  voulant  toujours  sa- 
voir ma  façon  de  penser,  il  consente  ta- 
citement à  tout  ce  que  je  dis,  ou  s'il  ne 
me  contredit  qu'afin  de  me  faire  expli- 
quer plus  clairement^  je  l'avoue,  je  n'ai 
aucune  confiance  en  cet  homme  là.  Un 
sourire  forcé ,  un  rire  faux  sont  à  mes 
yeux  des  indices  certains  de  mauvaise 
toi.  Des  grimaces  faites  involontaire- 
ment ,  un  mouvement  continuel  des  lè- 
vres et  l'action  de  se  les  mordre  sans 
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cesse ,  c'est  encore  là  un  signe  de  fort 
mauvais  augure  ;  une  allure  inégale  où 
l'oïi  remarque  je  ne  sais  quel  circuit 
oblique  comme  celui  que  fait  un  renardj 
une  contraction  de  tout  le  corps  vers  un 
centre^  comme  celle  du  chat  qui  se  cour- 
be devant  un  morceau  de  viande  ;  une 
tête  qui  s'alonge  en  avant  comme  celle 
du  serpent  prêt  à  fondre  sur  sa  proie , 
ce  sont  là  toutes  choses  qui  m'inspirent 
l'éloignement  en  me  montrant  l'individu 
à  de'couvert.  Ces  grands  témoignages  de 
joie  donnés  à  voix  haute ,  ces  embras- 
sades éternelles  à  toutes  les  personnes 
de  connaissance  que  l'on  rencontre  ,  me 
semblent  encore  des  signes  fort  suspects. 
Je  terminerai  ma  petite  digression  en 
protestant  que  jamais  je  ne  me  suis 
trompé  à  la   physionomie,  tandis  que 
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îiies  presscntimens  ont  été  quelquefois 
trompeurs.  Je  ne  rends  point  compte 
ici  de  mes  nombreuses  observations  pli}  - 
siognomoniques  ,  le  lecteur  les  reconnaî- 
tra plus  loin  aux  portraits  de  beaucoup 
d'individus  avec  lesquels  je  me  suis  tiou- 
vé  plus  ou  moins  en  contact  dans  la  vie; 
et  quant  à  mes  pressentimens ,  je  dois 
dire  que  je  les  ai  toujours  eus  après 
avoir  fait  quelque  mauvaise  action  ,  ou 
quelque  étourderie  ,  et  naturellement, 
je  devais  m'attendre  alors  à  des  désa- 
ij^re'mens,  mérités  ou  non,  de  la  part  de 
mes  ennemis.  Ce  n'était  pas  en  moi  un 
génie  aviseur  comme  celui  de  Socrate  , 
mais  un  génie  annonceur.  Au  reste,  ceux 
qui  ont  à  lutter  contre  l'amour-propre 
et  contre  les  passions  des  hommes  doi- 
vent très  souvent  s'attendre  à  quelque 
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iiiallieur ,  sans  qu'en  effet  ils  aient  com- 
mis aucune  faute  condamnable. 

Ne  sachant  point  dissimuler,  je  ne  pus 
prendre  sur  moi  de  paraître  gai  et  dispos 
avec  Vorovatine,  et  pour  de'tourner  tout 
soupçon  ,  je  lui  dis   que  je  me  sentais 
malade.  Je  ne  sais  s'il  me  crut ,  mais  il 
redoubla  de  prévenances  et  d'attentions 
•  pour  moi  ;  il  me  soigna  avec  la  tendresse 
d'un  père  ,  ce  qui  me  réconcilia  jusqu'à 
un  certain  point  avec  lui.  Pour  me  pro- 
curer quelque   repos,    il  s'arrêta  dans 
une  petite  ville  de  district  située  en  am- 
philhéatre  sur  les  bords  du   Volga ^  la 
vue  des  environs  était  délicieuse. 

Vorovatine  avait  dans  celte  ville  une 
ancienne  connaissance  j  c'était  le  Capi- 
tane-Ispravnik  (i)  avec  qui  il  se  condui- 

(i)  Commissaire  de  police  du  district. 
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sait  on  ne  peut  plus  librement.  En  écou- 
tant les  discours  qu'ils  se  tenaient  l'un  à 
l'autre,  j'appris  des  choses  dont  je  n'a- 
vais pas  eu  jusqu'alors  la  moindre  idée, 
et  ces  choses  produisirent  sur  moi  des 
impressions  si  vives  que,  pour  les  retra- 
cer ici ,  je  n'ai  qu'à  laisser  courir  ma 
plume  : 

Sava-Savitch  était  regardé  Gommc 
l'un  des  plus  habiles  capitanes-ispravniks 
du  gouvernement.  11  était  d'une  taille 
gigantesque ,  et ,  ayant  servi  autrefois 
dans  les  gardes  du  corps ,  il  avait  con- 
servé les  manières  et  la  tenue  militaires  ; 
il  était  raide  comme  un  piquet  et  se  tour- 
nait tout  d'une  pièce  avec  beaucoup  d'a- 
gilité. Les  ans  et  les  vapeurs  du  vin 
avaient  tellement  relâché  les  racines  de 
ses  cheveux  qu'ils  étaient  presque  tous 
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tombéô  ,  excepté  à  la  nuque  et  aux  tem- 
pes où  il  s'en  trouvait  encore  quelques 
longues  mèches.  Son  nez  démesuré  elles 
pomettes  de  ses  joues  étaient  couverts 
d'un  cramoisi  luisant.  Sous  ses  épais 
sourcils  brillaient  deux  petits  yeux  gris 
de  chat.  Il  était  toujours  vêtu  du  surtout, 
uniforme  de  son  gouvernement ,  et  bien 
serré  à  la  taille  par  un  ceinturon  de  co- 
saque; il  n'y  suspendait  son  sabre  que 
lorsqu'il  partait  pour  aller  exercer  ses 
fonctions  dans  le  district ,  mais  son  arme 
familière  était  un  nagaïka{\)àe  cosaque^ 
au  bout  duquel  on  avait  ennatté  une  balle 
de  plomb.  Il  avait  la  manie  de  se  couvrir 
habituellement  la  tête  d'une  casquette 
de  cuir  surmontée  d'une  petite  crinière 

(i)  Fouet  très  court  et  très  fort. 
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qui  se  tenait  J)ieii  raide  ,  et  (jui  ajoutait 
i^rotesquement  à  l'air  martial  du  person- 
nage. Sa  voix,  quand  il  ne  rugissait  pas  , 
ressemblait  au  grognement  de  l'ours. 

Les  affaires  de  son  bureau  étaient  trai- 
te'es  par  un  vieux  commis  ,  homme  pré- 
cieux qui  avait  passé  les  trois  quarts  de 
sa  vie  un  pied  lié  à  sa  table;  Sava-Sa- 
vitcli  faisait  plus  que  de  le  lier  ,  il  vou- 
lait que  l'on  emportât  les  bottes  de  son 
employé  afin  qu'il  lui  fût  impossible  d'al- 
ler à  tout  moment  au  cabaret.  Mais  l'ha- 
bile écrivain  trouva  le  moyen  de  s'eni- 
vrer sans  quitter  sa  chaise;  des  gens 
officieux  lui  apportaient  du  vi7îa{i)dans 
des  taupettes  de  pharmacie  ;,  et  cela  se 

(  i)  Les  Russes  appellent  l'eau-de-vie  de  grain 
vino  ou  1^'ina. 
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repëtait,souvent,  trois  et  quatre  fois  dans 
une  heure.  C'est  un  expédient  auquel  il 
avait  recours  depuis  que  Sava-Savitch 
s'e'tait  avisé  un  beau  matin  de  chercher 
les  bouteilles  et  les  flacons  dans  les  poê- 
les ,  dans  Tarmoire  aux  paperasses  et 
même  derrière  la  tapisserie.  Les  jours  de 
fête  ,  il  lui  était  permis  de  s'enivrer ,  et 
on  le  rapportait  communément  ivre-mort 
pour  passer  la  nuit  au  corps-de-garde , 
où  on  ne  le  faisait  revenir  à  la  vie  qu'en 
versant  sur  lui  plusieurs  pots  d'eau  froi- 
de. Dans  les  excursions  que  faisait  l'is- 
pravnik  dans  le  district,  Fomof^  (c'est 
ainsi  que  s'appelait  l'écrivain  )  avait 
pleins  pouvoirs  de  boire  à  tomber  pour 
mort  sur  la  place,  et  cela  durant  plusieurs 
jours  de  suite,  sauf  toutefois  à  ne  com- 
mencer les  libations  qu'après  l'expédi- 
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lioii  des  affaires^  car^  faute  d'une  nuit 
entre  l'ivresse  et  le  travail,  Fomof  éprou- 
vait un  si  grand  tremblement  delà  main 
qu'il  n'y  avait  pas  apparence  qu'on 
pût  le  faire  écrire.  Sava-Savitch  l'appe- 
lait un  Jiomme  d'or,  et  attribuait  son 
penchant  à  l'ivrognerie  à  des  talens  su- 
périeurs qui,  au  dire  de  nos  bons  vieux 
russes,  ne  peuvent  jamais  se  déployer 
s'ils  ne  sont  largement  arrosés  d'eau-dc- 
vie;  il  faudrait  donc  en  conclure  que 
Sava-Savitch  lui-même  était  un  homme 
de  génie.  A  vrai  dire,  ce  capitane-is- 
pravnik  s'entendait  merveilleusement 
aux  affaires  ;  il  était  passé  maître  à  diri- 
ger une  enquête ,  un  interrogatoire ,  et 
généralement  toute  sorte  de  perquisi- 
tions. Un  lalent  lui  manquait,  celui  de 
jeter  sur  le  papier  ses  idées  avec  la  même 


38  UN    CAPITANE-ISPRAVNIK. 

facilité  qu'il  versait  coup  sur  coup  les 
liqueurs  fortes  clans  son  gosier;il  n'avait 
pu  trouver,  dans  nos  deux  capitales, des 
lunettes  au  moyen  desquelles  il  pût  dé- 
chiffrer l'écriture  courante,  même  en 
épelant;  son  œil  ne  pouvait  non  plusse 
faire  aux  papiers  imprimés,*  et  dans  la 
plupart  des  affaires  ,  il  lui  était  absolu- 
ment impossible  de  se  rappeler  la  date 
des  oukazes  qu'il  citait.  Tomof  y  sup- 
pléait. Les  liabitans  de  la  contrée  appe- 
laient assez  généralement  Sava-Savitcli 
le  loup  gris  y  et  Tomof,  son  fidèle  aide- 
de-camp  ,  le  traquenard  du  loup  gris. 

Un  soir,  le  capitane-ispravuik  vint 
nous  voir  ;  on  mit  devant  nous  la  bouil- 
loire à  tlié,  et,  s'étaut  déjà  humecté  le 
gosier  de  plusieurs  verres  de  punch  à 
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Teau-de-vic  de  KàlarÇ^i) ,  il  se  sentit 
en  humeur  de  babiller  sans  contrainte, 
et  il  commença,  selon  son  habitude, 
par  son  exclamation  favorite  :  —  Hum  ! 
les  beaux  temps  que  les  nôtres  !  Civi- 
lisation.... justice....  et  pas  le  sou,  pas 
le  sou  !  —  Bon  ;  bon  !  Sava-Savitch  , 
viens  me  conter,  à  moi,  que  les  temps 
sont  durs!  Eb,  fière,ne  savons-nous  pas 
que  les  places  d'ispravnik  sont  fort  cou- 
rues! Qui  diable  te  forcerait  à  rester  ici 
si  tu  n'y  trouvais  ton  compte!  —  Que 
veux-tu  donc  que  je  fasse?  dit  l'isprav- 
nik  avec  un  air  chagrin.  Nous  ne  vivons 

(i)  L'eau-de-vie  de  Kislar  se  fait  au  Caucase, 
dans  une  petite  ville  de  ce  nom.  La  classe 
moyenne  remplo3'^e  au  lieu  de  rum  et  de  co- 
snac. 
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que  de  nos  vieilles  économies  ^  avec  les 
revenus  d'aujourd'hui _,  je  ne  trouverais 
pas  de  quoi  boucher  le  plus  petit  trou 
de  ma  poche.  Songe  donc  que  nous  de- 
vons entretenir  nos  tribunaux  de  gou- 
vernement, comme  des  enfans  nourris- 
sent leur  vieux  père.  A  quoi  me  sert 
d'avoir  neuf  mille  deux  cent  dix-huit 
âmes,  si  ces  âmes  sont  dans  des  corps 
décharnés  !  —  Quoi ,  monsieur  le  capi- 
tane-ispravnik ,  m'écriai-je,  vous  avez 
neuf  mille  deux  cent  dix-huit  âmes  ,  et 
vous  vous  plaignez  de  votre  sort  (i)! 
Le  capitane-ispravuik  sourit  de  ma 


(i)  Il  est  inutile  de  dire  que  la  fortune  s'éva- 
lue en  Russie  selon  le  nombre  d'àmes  ou  de 
paysans  que  possèdent  les  particuliers;  9218 
âmes  seraient  une  fort  belle  fortune. 
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liévue  et  me  re'pondit  :  • —  Ces  âme^j  ne 
sont  pas  à  moi,  frère  j  elles  sont  à  la  cou- 
ronne, vois-tu  bien  ,  et  se  trouvent  seu- 
lement sous  ma  juridiction^  mais,  qui 
trait  la  vache  doit  goûter  le  lait.  En  ef- 
fet, prélendra-t-on  qu'il  ne  nous  reste 
pas  un  peu  de  gratin  des  impôts  de  la 
couronne  ?  Eh  mais  ,  frère ,  c'est  notre 
casuel  à  nous.  N'importe,  mal  va.  Hum! 
les  beaux  temps  que  les  nôtres!  Civilisa- 
lion...  justice...  et  pas  le  sou,  pas  le  sou  1 
Le  nombre  des  cabarets  diminue  •  mal- 
heureusement  les    esclaves   fugitifs    se 
montrent  peu  dans  notre  district ,  et  eu 
vérité ,  l'on  ne  trouve  plus  à  qui  s'accro- 
cher. Tout  cela ,  je  crois,  annonce  la  fin 
du  monde  !  Les  vols  mêmes, les  vols  com- 
mencent à  devenir  assez  rares  ;  et  quant 
aux  meurtres ,  on  n'en  entend  presque 
TOME  II.  4 
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plus  parler.  Pour  nous  autres  habiles 
i::en5 ,  le  nouvel  ordre  de  chose  est  une 
peste,  un  fléau  maudit.  PI  is  d'affaires, 
plus  de  profits  ;  c'est  clair.  Et  cependant 
les  tribunaux  de  gouvernement  veulent 
vivre  j  ils  nous  e'crivent  à  tout  moment 
qu'on  ne  nourrit  pas  les  rossignols  avec 
des  chansons,  qu'on  ne  double  pas  les 
pelisses  avec  des  salutations ,  et  autres 
ohoses  dans  le  même  sens.  Ne  m'en  par- 
lez plus.  Ah  !  les  misérables  temps! Nous 
sentons  souffler  de  tous  les  côtés  un  vent 
qui  nous  apporte  la  civilisation  ;  il  n'y  a 
pas  jusqu'aux  simples  copistes  qui  ne 
lisentmain tenant  et  qui  même  ne  glosent 
sur  ce  qu'ils  écrivent  j  on  dit  que  dans 
les  capitales  ,on  se  moque  aussi  des  gens 
raisonnables  de  l'ancien  temps  ,  non  seu- 
lement sur  le  théâtre  j  mais  jusques  dans 
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les  gazelles^  et  pourquoi  tous  ces  cla- 
baiidages?  parce  que  nous  gaj^uoiis  no- 
tre pain  quotidien  en  bien  travaillant. 
Les  seigneurs  propriétaires  sont  aussi 
devenus  plus  déliés  j  ce  n'est  pas  qu'ils 
lisent,  oh  nonl  mais  il  veulent  tous  voir 
clair  dans  leurs  affaires,  et  s'il  leur  ar- 
rive quelque  anicroche,  ils  courent  droit 
aux  tribunaux  de  la  ville  du  gouverne- 
ment, et  même  à  Piter{i).  11  vaut  mieux, 
disent-ils ,  nourrir  le  loup  que  les  louve- 
teaux. Aussi  bien  est-il  vrai  de  dire  que 
je  les  vexe  joliment  à  mon  tour.  Ho  !  je 
les  tiens  dans  des  mitaines  de  peau  d'hé- 
risson. Dès  que  je  puis  être  informé  qu'un 
esclave  fugitif  a  paru  dans  le  district,  je 

(i)Dans  les  provinces  russes,   ou  n'appelle 
guères  autrement  Pétersbourg  que  Piter. 
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J'engage  à  de'clarer  qu'il  a  reçu  asyle 
<  hez  tous  les  plus  riches  de  mes  justicia- 
Lles  ,  et  même  chez  tels  et  tels  paysans , 
pour  me  venger  de  leurs  seigneurs  ,  et  à 
l'instant ,  dressant  procès-verbaux  sur 
procès-verbaux,  je  bouleverse  tout  le 
district.  Si  j'ai  le  bonheur  de  trouver  un 
c;»davre,  jcle  fais  transporter  dans  trente 
endroits  difierens ,  et  il  en  résulte  un 
même  nombre  d'enquêtes.  Un  cheval  a- 
t-il  été  volé?  vingt  écuries  différentes , 
•  ['après  mes  rapports,  l'ont  eu  dans  la 
même  nuit.  Mais,  tout  cela  n'est  qu'un 
pain  bien  amer  ;  c'est  un  argent  de  peine 
et  de  tourment!  Se  déplacer,  courir, 
écrire,  interroger,  se  battre  les  flancs 
contre  la  glace  comme  les  poissons  de 
janvier  ,  et  tout  cela  pour  arracher  d'in- 
dustrie, une  misérable  centaine  de  rou- 


UN    CAPITANE-ISPRAVNIK.  45 

Lies  dans  un  endroit,  cinquante  dans  un 
autre  ,  et  quelquefois  dix  roubles  ,  oui, 
dix  roubles.... Hum!  quels  temps  que  les 
nôtres!  Civilisation...  justice  !...  (Sava- 
Savitch  avala  un  grand  verre  de  punch 
pour  aider  son  chagrin  à  passer  ).  Hum  ! 
frère ,  et  pas  le  sou  !  pas  le  sou  !  pour- 
suivit-il en  frappant  son  verre  contre  la 
table,  et  il  parut  s'enfoncer  dans  de  pro- 
fondes réflexions. 

Vorovatine  s'amusait  de  la  sincérité 
de  son  ami  ,*  il  l'excita  de  nouveau  à  s'ou- 
vrir :  —  Et  les  foires  ,  Sava-Savitch;  et 
les  passe-ports,  et  le  recouvrement  des 
arrérages  ,  soit  des  impôts  ,  soit  des 
dettes  parlicuhères ,  et  Tinventaire  des 
biens,  et  les  routes  à  réparer,  et  les  che- 
vaux en  réquisition  ,  et  la  tutèle  ?....  et.... 
et  que  sais-je  encore  '!...,  —  Je  te  dis  en- 
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core  une  fois  que  le  diable  a  tout  em- 
])rouillé,  tout  culbuté  ,  répondit  Sava- 
Savitcli  j  les  joueurs  se  montrent  peu 
maintenant  à  nos  foires  ,  et  ceux  qui 
viennent  encore  sont  pauvres  comme  des 
rats  d'éi^dise  ;  ils  sont  hors  d'état  de  payer 
pour  avoir  la  permission  de  gagner  à 
coup  sur  Targent  des  propriétaires ,  et 
nos  seigneurs  vont  dans  les  capitales  se 
ruiner  en  objets  de  modes.  Les  passe- 
ports sont  d'un  très  mince  produit.  Il  n'y 
a  presque  pas  d'ouvrage  dans  les  capita- 
les ;  le  commerce  va  mal,  et  peu  de  pa\  - 
sans  quittent  le  district  pour  se  faire 
ouvriers  et  conducteurs  de  cliariots.  Il  est 
vrai  que  nous  sommes  bien  récompensés 
de  la  grande  indulgence  que  nous  avons 
quand  le  temps  est  venu  de  percevoir 
les  arrérages  des   impôts,    et  de    tou- 
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tJicr  les  crcances  particulières;  mais  au- 
jourd'hui, les  ordres  et  instructions  que 
nous  recevons  sont  pre'cis ,  et  les  gou- 
verneurs^ ainsi  que  les  procureurs,  nous 
serrent  de  près,  nous  autres,  lorsque 
nous  perdons  de  vue  les  inte'rets  de  la 
couronne.  Quant  aux  affaires  des  parti- 
culiers ,  il  n'y  a  rien  à  dire ,  selon  moi  ; 
qu'on  soit  endetté  jusqu'au  col ,  mais 
qu'on  reste  bien  tranquille  et  qu'on 
nous  paie  bien,  nous  autres,  voilà  le 
principal.  On  peut  alors  être  bien  assuré 
qut'  nous  ne  tourmenterons  ni  pour 
dettes  ,  ni  pour  frais  de  cbancellerie , 
ui  pour  quoique  ce  soit.  Les  tribu- 
naux du  clief-lieu  et  ceux  des  districts 
n'ont  plus  entre  eux  qu'une  correspon- 
dance d'amis  ;  les  créanciers  vont  lire  , 
s'ils  en  ont  envie ,    les   ordres   donnés 
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pour  leur  l'aire  rembourser  ce  qui  leur 
est  dû;  mais  ils  n'ont, frère, qu'à  se  con- 
tenter de  la  belle  e'criture  des  emplo)  e's 
du  greffe.;  c'est-là  tout  leur  paiement.  Cet 
article,  grâce  à  Dieu,  n'a  pas  encore  été 
touché  ,  et  ça  marche  ,  oui ,  ça  marche. 
Les  routes,  disais-tu,  les  chevaux  de 
réquisition  ,....  hé....  bagatelle  1  JXous  ne 
sommes  chargés  ,  vois-tu  bien  ,  frère  , 
que  du  relèvement  des  routes  de  poste  , 
et  cela ,  si  quelque  personnage  marquant 
vient  à  y  passer;  quant  aux  autres  routes, 
le  diable  même  peut  s'y  casser  le  cou,  ce 
sera  l'affaire  du  médecin ,  non  la  nôtre. 
Les  régimens  sont  cantonnés  sur  les  fron- 
tières ,  ce  qui  fait  que  les  réquisitions  de 
chevaux  sont  rares.  Pour  ce  qui  regarde 
les  tutèles  d'enfans  nobles ,  tu  te  trompes 
Ibrt  si  tu  nous  crois  bien  chanceux  là- 
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dedans.  Gliacun,  sans  doute,  va  ramasser 
autour  de  l'orphelin  quelque  bois  moit, 
mais  les  nobles  eux-mêmes  savent  de'- 
pouiller leurs  pupilles,  commeàdejeunes 
bouleaux  on  enlève  l'ecorcc.  Arrive-t-il 
qu'un  particulier  soit  mis  en  tutèle  à 
cause  du  désordre  de  ses  affaires  domes- 
tiques ,  il  est  sûr  que  les  rats  mêmes 
trouveraient  la  famine  dans  le  bien  d'un 
tel  homme  j  on  a  peu  à  tondre  sur  le  dos 
d'un  habile  re'gisseur.  Hum!  frère,  non... 
Les  temps  sont  durs  ,  très  durs  !...•  Civi- 
lisation.... justice...  et  pas  le  sou  ,  pas  le 
sou!  —  Ho!  ho!  Sava-Savitch,  tu  es 
devenu  caché ,  ho  !  tu  es  devenu  cache'. 
Il  fut  un  temps  où  tu  me  parlais  de  tes 
prises  ,  comme  un  tireur  habile  rappelle 
fièrement  les  pièces  de  gibier  qu'il  a 
mises  dans  sa  carnassière.  Aujourd'hui 

TOME  II.  5 
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donc,  toi....  —  xVujourd'Ilui ,  frerc.,., 
c'est  qu'aujourd'hui,  il  faut  être  plus  sur 
ses  gardes  ;  on  veut  que  nous  soyons 
honnêtes  gens  ,  repondit  l'ispravnik  en 
tordant  si^s  lèvres,  et  il  vociféra  de  nou- 
veau son  dicton  favori  :  Hum  î  le  voilà 
bien  le  temps  où  nous  vivons  !  Civilisa- 
tion !  justice...  et  pas  le  sou  ,  pas  le  sou  î 
Vorovaline  sorlit  de  la  chambre  ,  et 
le  capitane  -  ispravnik  ,  se  tournant 
vtrs  moi  ,  m'adressa  la  parole  :  — 
^  ous  êtes,  m'a-t-on  dit ,  parent  de  Vo- 
lovatine  ?  —  Oui ,  Monsieur.  —  Vous 
ne  servez  encore  nulle  part?  —  Non  , 
Monsieur.  —  Eh  mais,  il  est  temps,  mou 
cher  Monsieur  ,  il  est  temps  ,  surtout  si 
votre  intention  est  de  servir  au  civil  j 
car,  voyez-vous,  la  science  des  affaires, 
l'administration  ,  la  magistrature  ,   c'est 
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une  mer;  il  est  bon  d'eu  avaler  quelques 
fîorge'es  de  bonne  heure ,  car  l'on  ne  peut 
jamais  tout  boire.   Les  temps  sont  diffi- 
ciles en  diable;  et  d'ailleurs  ,  dans  tous 
les  temps,  on  doit  se  former  sous  les  bons 
faiseurs ,  et  il  n'y  a  de  gens  vraiment  lia- 
biles  que  ceux  qui  ont  commencé  leur 
service  dans  les  chancelleries....  Comme 
il  achevait  ces  mots ,   Vorovatine  était 
rentré  et  reprenait  sa  place.   Notre  is- 
pravnik   jaseur  ,    remarquant  que  son 
ami  était  devenu  taciturne  et  pensif,  se 
mit  à  son  tour  à  l'accabler  de  questions. 
Ils  parlèrent  près  d'un  gros  quart-d'heure 
de  leurs  anciens  amis  communs  ,  et  mon 
attention  commençait  à  se  relâcher  lors- 
qu'une particularité  la  réveilla  en  me 
donnant  une  secousse   intérieure  :    — 
Eco\ite  un  peu  ,  dit  le  capitane-isprav- 
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nik  à  Vorovatine;  nous  avons  un  compte 
à  régler  j   tu  me  dois.  —  A  raison  de 
quoi  ?  demanda  l'autre.  —  Comment  !  à 
raison  de  quoi  ?  Vas-tu  me  faire  croire 
que  tu  l'aies  oublié?  JN'est-ce  pas  sur  ton 
écrit  que  j'ai  fait  évader   de  prison   le 
bourgeois  JYojofj  natif  de   Kolomna  , 
tandis  que  nous  avions  été  authentique- 
nient  informés  que  c'était  un  déserteur 
de  nos  colonies  de  Sibérie  où  il  avait  été 
envoyé  ,  et  pour  son  bien  7  Tu  ne  m'as 
fait  passer  que  trois  cents  roubles  en  m'en 
promettant  encore  autant.   JNojof  court 
les  champs,  et  je  ne  vois  pas  plus  ton 
argent  que  je  ne  vois  le  bout  de  mes 
oreilles.   Non  frère ,  non ,  ce  n''est  pas 
insi  qu'on  en  use  entre  honnêtes  gens. 
—  Eh!  mon  cher  Sava-Savitch  ,  ré- 
pondit Vorovatine  en  l'embrassant,  de- 
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vrions-nous  rappeler  de  pareilles  baga- 
telles? Tu  as  fait  une  bonne  action  ;  iVojof 
avait  e'té  calomnié,  et  moi,  pour  le  sau- 
ver je  t'ai   donné  tout  l'argent  qui  se 
trouva  dans  mon  portefeuille  j  je  croyais 
qu'à  son  retour  à  Moscou  INojof  me  rem- 
bourserait, qu'il  me  donnerait  même  un 
surplus  pour  toi  ;  mais  quoi  î  il  est  tombé 
malade  et....   au   bout  d'un  mois....    le 
malheureux  est  mort...,  de  chagrin.... 
victime  de  la  méchanceté  des  hommes. 
—  Hum!  il  y  a  là-dessous  quelque  chose 
qui  n'est  pas  comme  il  te  plaît  de  le  dire, 
répartit  froidement  le   capitane-isprav- 
nik  •  JNojof ,  depuis  longtemps  noté  à  la 
police  pour  divers  méfaits,  n'est  pas  en- 
core mort  pour  tout  le  monde;  on  parle 
de  lui  ;  et  tiens ,  depuis  peu  j^ai  su   do 
nos  marchands  qu'ils  l'ont  vu  sur  ses 
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pieds  à  Moscou   l'hiver  passe.  jNon,  Ui 
as  beau  m'en  conter  ,   j'ai  barre  sur  loi  , 
je  suis  ton  créancier.  Quelle  peine  n'ai- 
jc  pas  eue  à  me  tirer  de  cette  maudite 
affaire  !   L'autorité  supérieure  m'a  fait 
avaler  deux  réprimandes,  plus,  deux  ou 
trois  avis  ,  et  en  outre  on  m'a  condamné 
aux  frais  de  poursuite  ,   et  au  maximum 
de  l'amende.  Grâce  à  Dieu  ^  encore  que 
nion  traîneau ,  que  j'avais  fait  venir  de 
Moscou  a  plu  à  la  femme  du  procureur  ; 
.sans  cela ,  ma  foi ,  je  ne  sais  où  j'en  se- 
rais à  présent.  — Allons,   allons,  c'est 
bien  ,  va  te  couclier ,  nous  compterons 
après;   va  te  coucher.  J'ai  bien  mal  à 
la  tête. 

Sava-Savitch  fronça  le  sourcil  j  poui' 
se  consoler  il  éi,'outta  sa  bouteille ,  puis 
il  retourna  chez  lui.  INous  nous  mîmes 
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nu  lit  sans  parler,  et,  comme  il  m'arri- 
vait  toujours  quand  j'e'tais  affecté  de 
quelque  pensée  triste ,  je  ne  pus  fermer 
l'œil  de  toute  la  nuit.  Je  réfléchissais  à 
tous  momens  à  la  liaison  existant  entre 
Vorovaline  et  Nojof  qui  était  notoire- 
ment un  coquin  ,  et  à  la  conversation 
que  je  venais  d'entendre.  ^  ers  le  point 
du  jour  je  commençais  pourtant  à  m'as- 
soupir  de  lassitude;  un  rêve  effrayant  me 
représenta  INojof  près  de  me  fendre  la 
tête  d'un  coup  de  liitclie;  il  m'échappa 
un  cri ,  je  sautai  hors  de  mon  lit^  tout 
efïaré,  et  je  réveillai  \orovatine.  Celui- 
ci  lut  alarmé  ,  et  il  conclut  qu'après  un 
sommeil  aussi  agi  té  j  il  fallait  que  j'eusse 
la  fièvre  chaude.  Il  s'engagea  à  me  trai- 
ter ,  et  tenta  de  me  forcer  à  prendre 
je  ne  sais  quelle  eau-de-vie  où  il  venait 
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cl»!  faire  macérer  différentes  herbes.  Je 
résistai  à  ses  instances  ,  et  ainsi  finirent 
les  soins  qu'il  voulait  bien  prendre  de 
ma  santé.  Pour  se  débarrasser  de  la  vue 
de  l'ispravnik,  son  créancier  ,  il  résolut 
de  quitter  la  ville  dans  la  journée  même. 
Ayant  donc  appris  que  Sava-Savitcli 
élait  sorti  de  la  ville  pour  quelques 
lieures,  il  envoya  chercher  des  chevaux 
de  poste  ,  et  ^  avant  midi ,  nous  galop- 
pions  vers  Orenbourg. 


L  AFFRANCHI. 


K- 


CHAPITRE  XII. 


L'AFFILANCHI.  —  LE  SOMNAMBULE.  — 
PERFIDIE  EMT  AMOUR. 

Nous  arrivâmes  à  Orenbourg  à  envi- 
ron dix  heures  du  matin ,  et  nous  des- 
cendîmes dans  le  faubourg  ,  chez  le 
bourgeois  Ivane  Karpof  qui  tenait  une 
espèce  d'hôtellerie  pour  les  personnes 
de  sa  connaissance  et  pour  celles  qui  lai 
étaient  recommandées.  On  nous  prépara 
deux  chambres  propres  ,  tapissées  d'un 
papier  de  tenture  simple  ;  et  le  valet  de 
^Vjrovatine ,  sorte  d'automate  employé 
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à  tirer  les  bottes  et  à  brosser  les  habits , 
se  logea   vis-à-vis  de  l'entrée ,   dans  la 
partie  réservée  au  maître  de  la  maison. 
Vorovatine  changea  d'habits  à  la  hâte  1 1 
aussitôt  courut  à  la  ville  ,  après  m'avoir 
dit  qu'il  reviendrait  tard  dans  la  nuit,  et 
m'avoir   conseillé    de   dîner     dans    ma 
tliambre  afin  de  me  reposer  ensuite  des 
fatigues  du  voyage.  Etant  resté  seul ,  je 
passai  chez  notre  hôte  pour  tâcher  de 
savoir  en  causant  quelque  nouvelle  de 
Matrène-Ivanovna  Schtocine,  et  surtout 
de  sa  charmante  fille  ,  de  la  belle  Grou- 
nia  j  pour  qui  j'avais  entrepris  le  voyage. 
Notre  hôte,  homme  de  cinquante  ans, 
d'un  bel  extérieur  ,   haute  stature  ,  lar- 
ges   épaules ,  teint  vermeil ,  aurait   pu 
servir  de  modèle  aux  sculpteurs  pour  un 
Alcide.  Il  était  gai  et  verbeux  ,  comme 
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.«ont  en  général  tous  les  «^ens  d'un  tem- 
pérament sanguin  et  bons  vivans.  Je  ne 
lis  que  lui  demander  s'il  e'tait  natif  d'O- 
1  enbourg  ^  ou  s'il  était  venu  d'ailleurs 
s'établir  dans  ces  contrées ,  et  il  me  ré- 
pondit par  un  abrégé  de  toute  son  bis- 
toire.  «  Je  suis  né,  Monsieur,  dans  les  en- 
virons de  Moscou  ;,  et  j'étais  serf  de 
^Madame  la  générale  J^olokitine  (  i  )  ? 
ricbe  veuve ,  propriétaire  de  plusieurs 
beaux  domaines.  On  dit  que  dans  mon 
«nfance  j'étais  joli  de  iigure  ;  cela  me 
causa  bien  des  misères  qui,  toutefois  , 
par  l'effet  de  la  bonté  divine ,  se  sont 
converties  en  joie  et  prospérité.  Madame 
Volokitine  étant  venue  passer  l'été  dans 


(  1  )  Volokita ,  en  russe  signifie  :  qui  s'amou- 
rache facilement. 
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la  campagne  ou  j'étais  ,  me  vit  livré  à 
mes  travaux  ordinaires ,  et  aussitôt  me 
prit  au  nombre  de  ses  gens.  J'avais  alors 
seize  ans,  et  j'étais  le  seul  fils  qu'eût 
ma  mère  ;  mon  père  était  mort.  On  mo 
vêtit  d'un  habit  galonné,  et  il  fut  pres- 
crit à  un  vieux  laquais  et  à  la  femme  de 
charge  de  m'apprendre  le  service.  Ce  ne 
fut  pas  sans  larmes  que  je  quittai  mon 
armiac  (i)  pour  la  livrée  à  galons  bro- 
dés. Les  valets  de  maison  m'avaient  tou- 
jours semblé  des  chiens  à  l'attache,  et  je 
n^avais  jamais  envié  leur  sort.  Au  reste, 
j'étais  bien  partagé  ;  la  maîtresse  me  ca- 
ressait ,  elle  me  passait  les  mains  sur  la 
tête,  éprouvait  avec  les  doigts  l'élasticité 
de  mes  joues  ,   et  m'envoyait  quelques 

(i)  Habit  de  paysan. 
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morceaux  de  sa  table.  Les  servantes  me 
regardaient  d'un  air  fin  ,  et  tous  les  la- 
quais, jusqu'au  maître-d'liôlel  ou  inten- 
dant ,  en  usaient  avec  moi  comme  ils 
eussent  fait  avec  un  fils  de  bonne  maiion. 
Je  ne  pe'nétrai  point  la  cause  de  toutes 
ces  faveurs,  de  tous  ces  privilèges,  jus- 
qu'au jour  où  la  femme  de  cliarge  à  qui 
l'on  avait  ordonné  de  me  former ,  vint 
m'anuoncer  que  j'allais  occuper  auprès 

de  la  générale  un  emploi qui  ne  se 

trouva  point  être  de  mon  goût.  Cet  em- 
])loi  demandait  la  plus  grande  assiduité  , 
et  je  ne  devais  pas  plus  quitter  ma  maî- 
tresse que  son  ombre  ,  ce  qui  me  parut 
un  mal  plus  affreux  que  l'agonie  pour  un 
mourant.  Je  sentis  un  frisson  courir  dans 
mes  veines  ,  à  une  pareille  déclaration. 
Le  seul  regard  de  Madame  me  causait  un 
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tremblement  dans  tous  les  membres  ! 
Figurez-vous  une  vieille  femme,  courte 
et  ronde,  âgée  de  cinquante  ans,  taclie- 
tée  de  rouge ,  de  jaune  et  de  blanc , 
comme  un  pain-d'épice  de  Viazma  (i), 
des  yeux  louches,  des  cheveux  roux  et 
une  mâchoire  où  se  trouvaient ,  en  gtuse 
de  dents  ^  de  vieux  débris  d'os  jaunis- 
sans.  Sa  voix  ressemblait  au  cri  des  roues 
non  graissées  d'une  charrette  ;  elle  ne 
cessait  de  bougonner  ,  de  gronder  ses 
gens,  de  caresser  ses  chiens,  de  crier 
après  eux  en  piaillant.  J'avais  ouï  ra- 
conter le  conte  de  Taga-Baba  {^i)  •  il  me 


(i)  Ville  où  l'on  fabrique  une  espèce  particu- 
lière de  pain-d'épice  j  peint  et  doré  avec  de» 
inscriptions  en  relief. 

(2^    Baba  Jagn ,  est  décrite  dans  la  mytho" 
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semble  qu'on  ne  représenta  cette  déesse 
ni  plus  laide  ,  ni  plus  méchante  que  n'c^ 
tait  ma  générale.  La  femme  de  charge 
me  déclara  que  mon  prédécesseur,  nom- 
mé Filka  y  partait  le  lendemain  pour 
Moscou  avec  liberté  d'y  vivre  comme  il 

logieslavonne  cojnmeuneCybelleou  une  Vesla. 
Elle  cherchait  à  attirer  les  jeunes  garçons  dans 
sa  demeure  et  les  forçait  à  l'aimer;  s'ils   vou- 
laient se  soustraire  à  cette  obligation,  elle  les 
poursuivait  clans  un  équipage  qui  annonçait  une 
vengeance  terrible.   C'était  un  grand    mortier 
que  la  déesse  faisait  courir  en  le  frappant  avee 
un  pilon  de  fer.  Mais  comme  elle  avait  des  en- 
nemis qui  auraient  pu  la  poursuivre  à  leur  tour, 
elle  cachait  ses  traces  en  les  effaçant  sur  la  route 
au  moyen  d'un  balai.  Dans  la  poésie  slavonne  , 
on  parle  de  ses  dents  gâtées  ,  de  ses  pieds  d'os  à 
nu  ,  et  de  vingt  autres  agrémens  semblables. 
(  Noie  du  traducteur.) 
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pourrait  ,  jusqu'au  terme  de  certaine 
permission  e'crite  à  cet  ejQTet  pour  plu- 
sieurs années  ;  elle  me  dit  enfin  que  je 
devais ,  dès  le  lendemain  ,  exercer  mes 
nouvelles  fonctions.  Ce  Filka  était  un 
jeune  homme  de  vingt-deux  ans  ;  il  était 
depuis  six  années  le  valet  de  chambre  de 
Madame  (  les  valets  de  chambre  de  la 
générale  devaient  entrer  en  charge  à 
seize  ans  )  ;  et  quoiqu'il  ne  fût  point  laid 
de  figure,  il  était  tellement  maigre  et  dé- 
faillant d'ennui  et  de  chagrin ,  sans  doute, 
qu'on  l'eût  pris  pour  un  mourant.  Il  se 
réjouit  extrêmement  du  congé  qui  lui 
était  accordé  ,  et  il  ne  voulait  pas  même 
attendre  le  lendemain  pour  se  mettre  en 
route  j  mais  je  fus  plus  expéditif  que  lui. 
A  peine  fit-il  un  peu  sombre  que  je  tirai 
tout  doucement  un  cheval  de  l'écurie,  et 
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m' élançant  dessus  sans  songer  à  le  seller  , 
je  le  poussai  vers  la  grande  route ,  et  le 
laissai  me  diriger  ensuite  où  il  lui  plai- 
rait,  pourvu  qu'il  allât  ventre-à- terre. 
Toutes  les  fois  que  les  appas  de  la  ge'ne'- 
rale  se  retraçaient  à  mon  esprit ,  je  pous- 
sais plus  vigoureusement  mon  cheval , 
comme  si  elle  eût  été  à  ma  poursuite. 
Aucun  homme  n'a  jamais  fui  les  châti- 
mens  _,  comme  je  fuyais  les  faveurs  de  ma 
maîtresse.  Au  point  du  jour  ,  j'entrai 
ainsi ,  au  grand  galop ,  dans  une  ville  de 
district,  et  je  me  rendis  tout  droit  chez 
l'ispravnik  que  je  connaissais  de  figure, 
parce  qu'il  venait  souvent  dans  notre 
village  se  faire  donner  de  l'argent  pour 
le  trésor,  pour  lui  ^  je  ne  sais.  Je  lui 
rapportai  naïvement  ce  que  m'avait  dit 
la  femme  de  charge  ,  et  je  déclarai  fer- 
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nicrnent  que  je  voulais  être  soldat  de  Sa 
Majesté,  que,  parcons.'quent  je  ne  re- 
tournerais pas  chez  ma  maîtresse.  L'is- 
pravnik  et  sa  femme  rirent  aux  larmes  de 
mou  récit  animé,  mais  il  fut  impossib](? 
de  faire  droit  à  ma  demande ,  vu  que  je 
me  plaignais  verbalement  et  sans  preu- 
ves. On  mit  mon  cheval  à  l'écurie,  et  moi 
au  corps-de-garde  j  puis  on  envoya  por- 
ter à  ma  maîtresse  la  nouvelle  de  ce  qui 
venait  de  se  passer.  Je  sus  dans  la  suite 
que   Madame  la  générale   avait  donné 
une  forte  somme  d'argent  à  l'ispravnik 
pour  qu'il  n'ébruitât  point  ma  déposi- 
tion. Comme  serf  fugitif,  et  pour  avoir 
\olé  un  cheval ,  je  fus  fouetté  vertement 
après  condamnation  ,  et  envoyé  sous  es- 
corte à  une  fabrique  d'eau-de-vie  que  la 
générale  possédait  dans  le  gouvernement 


67 

cleSaratof;  il    fut  enjoint  de  déployer 
à  mon  e'gard  la  plus  i^randc  sévérité' ,  et 
de  me  punir  très  souvent.  Par  bonheur  , 
la  générale  ne  se  douta  nullement   que 
le  régisseur  delà  fabrique,  qui  était  aussi 
son  serf,  fût  mon  oncle  maternel.  Celui  • 
ci  plaignit  mon  sort  ;    il  ordonna  à  soii 
eommis  de  m'apprend re  à  lire  ,  à  écrire 
<'t  à  compter ,  et  je   devins  bientôt  un 
copiste  intelligent.   Aucun  des  individus 
employés  à  la  fabrique  n'avait  connais- 
sance de  mon  aventure  ,  et  comme  mon 
oncle  était  sévère  pour  tous  les  autres , 
je  fus  en  quelque  sorte  respecté  comme 
son   adjoint.    Dix   années  se   passèrent 
ainsi  -,  ma  maîtresse  mourut ,  et  avec  elle 
finirent  toutes  mes  inquiétudes.  Tout  son 
bien  resta  à  un  (ils  (jue,  de  son  vivant,  elle 
avait  cliass  '  de  devant  ses  veux  ,    parce 
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(jue  _,  étant  venu  de  son  régiment  en 
congé ,  il  avait  courtisé  utie  des  élevés 
de  sa  mère,  c'est-à  dirc^  une  des  servan- 
tes qu'elle  avait  choisies  entre  des  orphe- 
lines de  différentes  conditions.  Notre 
jeune  maître  avait  appris  la  cause  de  ma 
petite  persécution  j  il  me  fit  venir  devant 
lai,  me  parla  du  ton  de  la  bienveillance, 
etj  à  la  recommandation  de  mon  oncle  , 
me  nomma  régisseur  de  la  fabrique ,  à 
la  place  de  cet  oncle  qui  fut  nommé  in- 
tendant de  tous  les  biens ,  et  à  qui  on 
donna  la  liberté.  Gomme  j'entendais  bien 
les  affaires,  et  que  je  n'étais  pas  fripon,  je 
me  conciliai  la  faveur  de  mon  maître. 
Au  bout  de  quinze  ans^  ce  bon  maître 
mourut  sans  laisser  d'enfans,  et  d'après 
un  ai-ticle  de  son  testament ,  je  fus  af- 
franchi conjointement  avec  d'autres  do- 
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iiiestiques  qui  avaient  plu  à  leur  maître. 
A  force  d'industrie  et  d'e'cononiic,  grâces 
aussi  à  la  ge'ne'rosite'  du  défunt ,  j'avais 
amasse'  un  petit  capital  j  je  formai  donc 
le  projet  de  m'e'tablir  à  Orenbourg,  où, 
me  rendant  antérieurement  pour  les  af- 
faires de  la  fabrique,  j'avais  jeté'  les  yeux 
sur  une  excellente  fille.  Voiià  environ 
quinze  ans  que  j'ai  exécuté  mes  projets , 
que  je  me  suis  marié,  que  j'ai  bâti  cette 
petite  maison  ,  que  je  fais  quelque  né- 
goce avec  les  Kirgliises  ;  et  Dieu  a  béni 
mon  mariage ,  en  m'envoyaut  des  enfans 
qui  font  mon  bonheur.  Ma  fille  aînée  a 
quatorze  ans,  la  cadette  douze,  et  mon 
iils  en  a  dix.  Voilà,  monsieur,  comment 
t'X  depuis  quand  je  me  trouve  a  Oren- 
])Ourg Mais,  vous  devez  avoir  be- 
soin   de   prendre   quelque  chose.   C'est 
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anjourd'luii  fctc  ,  et  s'il  vous  plaisait  de 
vous  asseoir  à  notre  table  ,  nous  aurions 
le  plaisir  de  vous  régaler  d'un  pâté,  d'un 
gruau,  et  de  bon  poisson  de  l'Oural.  » 
J'aurais  eu  regret  de  me  se'parer  de  mon 
liôtc,  et  c'est  moi  qui  lui  demandai  la 
permission  de  dîner  avec  sa  famille. 

Par  boidieur ,  la  nature  cl  la  forlune 
dispensent  aux  hommes  leurs  dons  ,  sans 
leur  demander  compte  de  leur  origine 
et  de  leurs  prétentions.  Combien  de  gens 
riches  s'estimeraient  heureux  si,  au  lieu 
d^cnfans  pâles  ,  jaunes  ,  maladifs  ,  ils  en 
avaient  de  sains  et  de  vermeils  comme 
les  enfans  de  mon  hôte.  Sa  femme  avait 
quelque  trente- cinq  ans  j  elle  était  iVaî- 
(  he  ,  active  j  serviable  ,  et  n'avait  pas 
moins  de  gaîté  dans  le  naturel  que  son 
mari.  Ces  bonnes  gens  me  piirent  en  af- 
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fcction  à  la  première  vue  ,  cl  en  usèrent 
avec  moi  comme  avec  une  ancienne  con- 
naissance; la  fille  aînée  me  regardait  à 
la  dérobée,  rougissait,  et  abaissait  de 
longs  cils  sur  ses  grands  yeux  noirs  dès 
qu'ils  venaient  à  rencontrer  les  miens. 
Cette  jeune  fille  me  parut  valoir  bien 
mieux  queGronnia;  mais  comme  j'avais 
entrepris  mon  voyage  tout  exprès  pour 
cette  dernière ,  je  pris  le  parti  de  ques- 
tionner mon  bote  sur  sa  mère.  <(  Ma- 
dame Scbtocine  ,  me  dit-il ,  demeure 
dans  notre  ville,  et  mène  une  vie  dissi- 
pée. Elle  a  une  fille  jeune  et  fringante 
qui  attire  à  elle  messieurs  les  officiers  , 
comme  le  miel  attire  les  mouclies.  J'ai 
logé  ici ,  il  y  a  deux  mois,  un  jeune  offi- 
cier qui  voulait  épouser  cette  demoi- 
selle j  mais  ayant  perdu  tout  son  argent 
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aux  brelans  de  la  mère ,  il  re'fléchit  et 
crut  deviner  juste  en  pensant  que  cette 
maison  n'est  autre  chose  qu'un  guet-à- 
pens,  et  la  fille  de  madame  Sclitocine 
une  amorce  pour  les  simples.  Cet  officier 
m'a  raconte'  Dieu  sait  quoi  de  la  mère  et 
de  la  fille  j  mais,  moi,  je  n'aime  pas  à 
me  faire  l'e'cho  du  mal,  et  quant  à  vous, 
monsieur ,  peut-être  est-il  mieux  que 
vous  ignoriez  tout  cela.  »  Nous  nous  le- 
vâmes de  table  en  ce  moment ,  et  je  n'o- 
sai presser  mon  bote  de  questions.  Je  me 
relirai  le  cœur  serré  dans  ma  chambre, 
et  me  jetai  sur  mon  lit. Là,  je  méditai  à 
loisir  sur  le  malheur  de  ma  desline'e ,  en 
géne'ral,  et  paiticulièrement  sur  l'illu- 
sion iiuieste  de  ma  première  amitié  et  de 
mon  premier  amour.  Toutefois  _,  je  me 
flattais  encore   de  l'idée  que  peut-être 
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l'officiev  en  avait  impose  à  mon  hôte , 
clans  son  djagrin  d'avoir  perdu  son  ar- 
i,^ent  au  jeu.  Je  résolus  d'examiner  moi- 
même  le  ve'ritable  état  des  choses. 

Vorovatine  rentra  au  logis  plus  tôt 
c|u'il  ne  se  l'était  proposé.  Il  élait  rêveur 
et  morose.  x\près  avoir  soupe  légère- 
ment^ il  se  mit  au  lit ,  en  se  disant  indis- 
posé. Moi, je  retournai  au  mi>'>n,  suivant 
l>ar  ennui  son  exemple ,  et  sans  avoir  la 
moindre  envie  de  dormir. 

Vers  minuit^  je  commençais  à  som- 
meiller lorsqu'un  bruit  soudain  me  fît 
tressaillir  et  m'éveilla.  Je  sors  de  mon 
lit ,  je  me  dirige  en  marchant  sur  la 
pointe  des  pieds  vers  la  porte  de  l'autre 
chambre,  je  l'entr'ouvre  avec  précau- 
tion ^  et  je  vois  Vorovatine ,  assis  sur  le 
J>ord  de  la  fenêtre,  en  chemise  et  1^  sein 
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tout  découvert,  li  élait  d'une  pâleur 
mortelle  ;  les  taches  routes  de  sa  figure 
avaient  une  teinte  violette;  les  yeux  lui 
sortaient  de  la  léte,et  ils  semblaient  s'at- 
tacher avidement  sur  l'orbe  éclatant  de 
la  lune  j  ses  cheveux  en  désordre  se  mou- 
vaient, se  hérissaient  sur  sa  tête;  ses  lè- 
vres étaient  fort  agitées,  et  il  semblait 
s'efforcer  de  dire  quelque  chose.  Tout-à- 
coup,  il  se  meurlrit  la  poitrine  avec  fu- 
reur et  s'arracha  les  cheveux  en  grinçant 
des  dents.  Je  demeurai  immobile  de 
frayeur  et  ma  langue  se  glaça  dans  ma 
bouche;  il  semblait  que  de  toutes  mes 
facultés  je  n'eusse  conservé  que  celle  de 
voir  et  d'entendre.  Vorovatine  hurla  un 
moment  d'une  voix  sépulcrale,  horrible, 
et  soudain  commença  à  parler  haut ,  mais 
1res  vite  et  d'une  manière  inintelligible. 
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Enfin,  il  se  calma  un  peu  et  se  mit  à  par- 
ler d'une  façon  posée  et  distincte  :  — 
«  Quel  droit  penses-tu  donc  avoir  de  me 
reprendre  ,  de  me  faire  des  menaces,  de 
me  donner  des  avis?  Tu  es  prêtre  ,•  Dieu 
te  soit  en  aide  !  Va  porter  tes  conseils  à 
l'être  faible  qui  les  implore.  J'ai  eu  re- 
cours à  toi  au  temps  de  la  maladie,  je 
me  croyais  mourant,  et  tji,  parce  que 
tu  connais  certains  secrets  de  mon  âme  , 
tu  t'ingères  de  m'admonester  à  chaque 
rencontre.  Non,  père  Joseph,  non  ,  ton 
e'ioquerice  n'est  pas  bien  adressée.  Je  suis 
sain  de  corps  et  d'esprit;  je  suis  sain, 
te  dis-je,  et  je  puis  vivre  encore  vinj,'t- 
cinq  et  trente  ans....  Après  quehjues 
niomens  de  silence  ,  Vorovatine  reprit  : 
«En  effet,  il  est  temps  de  penser  à 
la  fin   de  tout  ceci.   Que  de  jeunes  i;ens 
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Cl  cdules  j'ai  précipités  dans  les  gouffres 
du  vice  !  Semblable  à  l'ange  déchu , 
j'enseigne  l'athéisme  à  des  étourdis  ,  et 
moi-même  je  tremble  à  l'idée  de  la  mort, 
je  redoute  la  vengeance  du  Dieu  des  mi- 
séricordes !  Comme  .si, en  augmentant  le 
nombre  des  réprouvés ,  je  devais  échap- 
per à  la  réprobation  !  Non.  11  faudra  que 
je  songe  à  revenir  :  en  ruinant  au  jeu  des 
hommes  simples  nui  sont  mes  dupes,  en 
les  livrant  aux  mains  de  l'usurier,  en 
faisant  germer  en  des  cœurs  que  je  cor- 
romps la  haine  de  toutes  les  obligations 
naturelles  et  légales  de  l'homme,  afm  de 
leur  extorquer  de  l'argent ,  je  n'ai  pas 
acquis  jusqu'à  ce  jour  les  richesses  que 
je  poursuis  depuis  que  je  me  connais  en 
ce  monde.  Je  ne  possède  qu'à  peine  cin- 
quante mille  roubles  argent  corn n tant  j 
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c'est  peu ,  c'est  1res  peu!  Ecoute,  père 
Josepli;  je  te  jure  qu'à  peine  j'aurai  cent 
mille  roubles  en  ma  possession,  je  de- 
viendrai honnête  homme,  je  me...  reti- 
rerai... dans  une  province  éloignée,  où 
je  ne  serai  point  connu,  où  je  vivrai  pai- 
siblement ^  sans  tromper,  sans  ruiner 
personne.  Là,  je  ferai  pénitence,  je  me 
soumettrai  au  jeune  le  plus  austère  ,  je 
hanterai  l'église,  je  prierai,  je  ferai  prier, 
et  à  ma  mort ,  je  léguerai  mon  argent 
aux  monastères.  J'ai  en  main  aujourd'hui 
trois  affaires  ;  lorsque  je  les  aurai  termi- 
nées ,  je  toucherai  presque  à  mes  cent 
mille  roubles.  Puissé-je  seulement  être 
promptement  débarrassé  de  ce  maudit 
Vyjighine.  Mais  le  coup  de  grâce  ne  me 
regarde  pas,  et  je  m'en  lave  les  mains. 
Que  JNojof  s'arrange  avec  lui  comme  il 
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lui   plaira ,  c'est  son  affaire.    Moi ,   j'ai 
rempli  ma  tache  j  je  l'ai  entraîné  à  la 
frontière  de  Russie.  Pourquoi ,  père  Jo- 
sepli  ,  ton  reij^ard  est-il  si  plein  d'indi- 
gnation ?  Ali  !  cesse,  cesse  de  me  parler 
de  l'enfer,  du   jugement  dernier,   des 
flammes  éternelles!    tout  cela  nie    fait 
horreur  ,  et  moi  qui  enseigne  à  n'y  pas 
croire,  je  ne  puis  en  entendre  parler  sans 
frémir.  Oh!  va-t-en,  père  Joseph,  par  s, 
sors  d'ici...  Quel  spectacle  !  ce  ciel  noij", 
ces  longues  voûtes,  ce  feu...  et  du  sang  , 
encore!  oh!   partout  du   sang!...»  En 
achevant  ces  mots,  Vorovatine  trenihla 
avec  violence  et  tomba  de  la  fenêtre  sur 
le  plancher  ;  il  éprouva  des  angoisses  (t 
d'affreuses    convulsions    comme  si    son 
âme  se  fût  arrachée  de  son  corpsj  puis 
il  poussa  un  cri  inarticulé ,  et  ses  yeux 
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sefermèrcnl.  Je  pensai  moi-même  perdre 
toutscnlimcnl ,  je  frémis  comme  la  feuille 
du  tremble.  Enfin,  n'osant  approcher  de 
Vorovatine  dans  la  crainte  de  le  re'veil- 
Icr^  je  recueillis  mes  dernières  forces, 
je  regagnai  ma  couche  et  m'y  jetai  dans 
un  elat  de  faiblesse  tel  qu'on  l'éprouve 
après  un  violent  accès  de  fièvre. 

J'étais  désormais  convaincu  que  l'on 
tramait  contre  moi  quelque  projet  fu- 
neste ,  et  que  le  dialogue  que  j'avais  en- 
tendu entre  JNojof  et  Vorovatine,  me 
concernait  personnellement.  Mais,  qui 
était  ce  Nojof?  Que  lui  avais-je  fait? 
Qu'avais- je  fait  à  VorovalineV  Quelle 
comtesse  désirait  ma  perte?  Je  n'avais 
de  ma  vie  irrité  aucune  femme.  IN'j  avait- 
il  rien  là-dedans  du  fait  de  Grabitine  .^. 
De  tous  ceux  qui  fréquentaient  la  mai- 
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.son  de  ma  lante  ,  Grabitine  était  le  scu| 
qui  ne  m'aimât  point.  Mais  celte  com- 
tesse î Je  m'y  perdais. 

En  roulant  dans  ma  tétc  ces  pensées 
affligeantes,  je  m'assoupis  au  point  du 
jour,  épuisé  de  fatigue.  Je  pensai  en  me 
réveillant  que  Vorovatine  se  trouvait 
atteint  de  quelque  fièvre  nerveuse ,  et  je 
résolus  d'employer  le  temps  de  sa  mala- 
(iie  à  ma  délivrance,  d'échapper  à  ses 
mains  et  à  celles  de  son  ami  ;  car  JNojol 
ne  pouvait  manquer  d'être  aussi  à  Oren- 
Lourg. 

A  ma  grande  surprise  ,  Vorovatine  se 
leva  du  lit ,  gai ,  sain  et  dispos  ,•  moi,  tout 
au  contraire  ,  j'éprouvais  un  malaise  gé- 
néral,  et  une  pesanteur  extraordinaire 
dans  les  membres.  Après  quenouseûmcs 
pris  le  llié,  Vorovatine  me  proposa  pour 
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le  lendeQjain  une  partie  de  chasse,  et  jt; 
m'y  refusai_,  pour  ma  part,  craignant  de 
la  sienne  quelque  méchant  dessein.  Il  me 
dit  que  madame  Sclitocine  n'était  pas  à 
la  ville  ,  qu'elle  y  reviendrait  dans  quel- 
ques jours,  et  il  me  conseilla  de  garder 
la  chambre  en  attendant  qu'elle  fût  de 
retour  ,  ajoutant  qu'à  voir  mon  visage  , 
on  reconnaissait  tout  de  suite  que  j'e'tais 
malade.  Je  lui  promis  de  ne  pas  sortir  ; 
mais  à  peine  fut-il  dehors  que  je  m'ha- 
billai ,  bien  résolu  de  ne  rien  faire ,  de 
ne  rien  croire  de  tout  ce  que  me  dirait 
Vorovaline  ,  et  de  m'informer  sans  re- 
tard de  tout  ce  qui  concernait  madame 
Sclitocine.  Je  voulais  au  moins  voir 
Grouiîia,  lui  faire  mes  adieux,  et  ne  plus 
songer  qu'aux  moyens  de  retourner  à 
Moscou  ,  chose  pour  laquelle  je  comp- 
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tais  sur  l'assistance  de  mon  bon  hôte. 
A  dix  heures  du  matin ,  j'étais  de'jà 
près  de  la  maison  occupée  par  madame 
Schtocine ,  et  j'appris  de  la  bouche  des 
voisins  qu'elle  ne  s'était  pas  un  seul  jour 
absentée  de  la  ville.  Du  côté  de  la  rue 
était  une  petite  porte  conduisant  immé- 
diatement au  jardin,  j'y  entrai  pour  res- 
pirer après  ma  course  ,  et  me  recueillir 
pour  mon  entrevueavecGrouuia,  contre 
laquelU^  j'avais  d'assez  fâcheuses  préven- 
tions. En  longeant  à  petits  pas  une  allée 
sombre ,  j'aperçus  à  l'extrémité  un  ber- 
ceau de  verdure.  A  travers  les  branches 
des  arbres  et  les  treillages'  du  bosquet , 
j'entrevis  quelque  chose  de  blanc  qui  se 
mouvait.    M'étant    avancé     jusqu'à    ce 
bosquet ,  j'entendis  la  voix  de  Grounia  •-, 
elle  causait  avec  un  hon.me.  —  A  propos, 
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Grounia  ,  disait  l'homme ,  il  faut  que  je 
te  félicite  ;  il  t'est  venu  de  Moscou  un 

adorateur,  et  un  adorateur heureux, 

à  ce  que  dit  Vorovatine  ;  ce  jeune  ga- 
lant ,  sur  la  foi  de  ton  amour,  et  dans 
l'espoir  d'obtenir  ta  main,  a  fui  du  seiu 
^de  sa  famille  pour  venir  à  quelques  mil- 
liers de  verstes  jouir  d'un  tendre  téte-à- 
léte.  Ce  voyage  n'est  pas  une  bagatelle, 
et  le  galant  jeune  homme  peut  sans  doute 
compter  sur  ton  amour.  —  Mon  cher 
Alexandre  ,  finis  ce  badinage  qui  me  fa- 
tigue, re'pondit  Grounia,*  Vorovatine 
t'aura  fait  ces  sots  contes  dans  le  desstiii 
dexciter,  d'irriter  ta  jalousie.  Il  est  vrai 
que  j'ai  connu  à  Moscou  ce  Vyjighinej  j'ai 
même  remarqué  sonstupide  amour; par 
désœuvrement,  je  me  suis  amusée  quel- 
(|ue  temps  de  ses  soupirs  et  de  sa  petite 
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personne.  Mais  c'est  un  jeune  vaurien  , 
qui  ,  à  l'âge  de  dix-sept  ans  n'avait  pas 
encore  fini  ses  études,  et  déjà  jouait  aux 
cartes   et  faisait  le  galantj  en  un  mot , 
Vyjigliine  est  le  digne  élève  d'un  roué, 
d'un  fripon, du  fameux  Yorovatine.  Ah! 
que  tu  es  injuste  de  croire  que  j'aie  aimé 
tin  pareil  fou.  Maman  m'avait  ordonné 
de  lui  faire   quelques  avances ,    parce 
qu'il  perdait  toujours  à  son  brelan  ;  je 
l'amusai  donc ,  et  voilà  toute  ma  liaison 
avec  lui.  Je  suis  peinée  ,  lors  même  que 
ce  serait  en  plaisantant ,  si  tu  me  parle 

de  cet  écolier  d'un  air  de   jalousie. 

Mais  on  dil  que  c'est  un  charmant  mau- 
vais sujet;  qu'il  est  joli  de  figure  ,  très 
spirituel,  d'une  taille  élégante,  chan- 
tant bien,  jouant  du  clavecin  et  de  la 
guitare  à  merveille  ;  c'est  un  échappé  de 
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collège  si  tu  veux  ,  niais ,  il  a  de  quoi 

faire   tourner  la  tcte —  Oui,  aune 

petite  villageoise ,  repondit  Grounia. 
Comment  poarrais-je  préférer  un  minois 
efFe'miné  à  ces  traits  mâles  ,  à  cet  air 
martial^  à  ces  belles  moustaclies,  à  cet 

œil  plein  de  feu »  Mon  rival  ne  laissa 

point  finir  Grounia ,  et  je  n'entendis 
plus  qu'un  bruit  confus  de  baisers. 

Mon  amour-propre  offensé ,  le  clia- 
giin ,  la  honte  et  la  colère  s'emparèrent 
de  moi.  Je  m'élançai  à  travers  le  feuil- 
lage ,  et  me  présentai,  pâle  et  frémissant 
de  rage  ,  à  la  vue  des  deux  amans. 

Grounia  poussa  un  cri  et  couvrit  son 
visage  de  ses  mains.  L'officier  de  hus- 
sards se  dégagea  ,  frappa  la  terre  de  son 
sabre  ,  et  me  dit  avec  l'accent  de  la  fu- 
i(juv  :  —  Qui  étes-vous?  Gomment  avez- 
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VOUS  osé  pénétrer  ici  sans  y  être  appelé? 
—  Je  nerépondispasuu  mot  à  celte  brus- 
que apostrophe,  et  m'adres&ant  à  Grou- 
nia,  je  lui  dis  :  —  Perfide,  ingrate,  mé- 
chante! tu  me  traites  d'écolier^  de  li- 
bertin ;  tu  affirmes  ne  m'a  voir  jamais 
aimé,  et  tu  fais  croire  que  tu  t'es  sim- 
plement amusée  de  ma  candeur.  Je  tiens 
dans  cette  main  des  preuves ,  sinon  de 
Ion  amour,  au  moins  de  ta  duplicité  et 
de  ta  coquetterie.  Reconnais  tes  cheveux  ; 
vois  CCS  lettres  où  tu  me  jurais  une  ten- 
dresse éternelle  et  sans  partage....!  Va  , 
je  dévoilerai  la  bassesse  de  ton  carac- 
tère ;  je  veux  publier  ,  je  veux  lire  moi- 
même  à  haute  voix  tes  lettres  dans  tous 
les  carrefours.  M.  l'ofiicier,  ne  seriez- 
vous  point  curieux  d'en  parcourir  quel- 
ques passages?...,    Grounia   fondit    en 
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larmes  ,  et  se  jolarit  au  cou  de  rofficier  , 
elle  s'e'cria  :  —  Défends-moi  contre  cet 
impudent ,  ou  je  mourrai  de  désespoir  ! 
Il  ment ,  crois-moi ,  il  ment ,  et  si  tu 
m'aimes  ,  défends-moi!...  »  11  paraît  c|uc 
l'officier  s'inquièlait  peu  du  plus  ou  du 
moins  de  délicatesse  des  sentimens   de 
Grounia,  et  qu'en  jouissant  du  présent, 
il  n'était  pas  dans  l'usage  de  s'inquiéter 
du  passé  et  de  l'avenir  ;  il  se  ji  ta  S!ir  moi 
comme  un  furieux  ,  m'arraclia  des  mains 
les  lettres  et  les  cheveux  de  Grou:.ia  ,  et 
me  saisissant    à  la  poitrine ,   il  me  re- 
poussa avec  violence  hors  du  bosquet. 
Je   voulus   résister  ,  il  s'en   suivit  une 
grêle  de  coups  que  je  reçus  -,  le  robuste 
ofGcier  me  repoussa  ainsi  jusqu'à  la  pe- 
tite porte,  et  après  m'avoir  jeté  du  pied 
dans  la  rue,  il  ferm.a  à  cief  le  jardin. 
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On  peut  se  fij,'urer  l'ëlat  où  je  me  trou- 
vai alors  ;  mille  sentimens  divers  se  li- 
vraient combats  dans  mon  cœur,  et  le 
sang  bouillonnait  dans  mes  veines. 
J'arrivai  en  courant  à  la  maison  de  mon 
hôte;  je  voulais  me  tuer,  Luer  rotficicr, 
tuer  Grouniaj  les  plus  horribles  pensées 
se  succédaient  rapidement  dans  mon  es- 
prit agité;  mais,  à  peine  je  fus  dans  ma 
chambre  que  j'éprouvai  une  faiblesse 
extrême.  11  me  sembla  qu'on  brûlait  mon 
cerveau  avec  un  fer  rouge  ,  et  que  tout 
mon  sang  s'était  converti  en  flammes 
dévorantes.  Je  ne  tardai  pas  à  perdre 
entièrement  l'usage  de  mes  sens  ,•  une 
soif  ardente  et  une  horrible  chaleur  à  la 
tête  me  rappelaient  seules  que  je  vivais 
encore. 
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Je  ne  saurais  dire  coiiibieii  de  temps  je 
restai  sans  connaissance  ;  mais  je  ne  re- 
vins à  moi  que  pendant  mon  sommeil. 
Je  rêvai  que  j'étais  tombé  dans  l'eau  ,  et 
que  je  me  trouvais  au  fond  d'une  rivière 
profonde.  Le  froid  me  réveilla.  J'ouvre 
les  yeux  ,  je  veux  me  mouvoir  ,  mais  je 
sens  que  je  suis  enlorlillé  dans  quelque 
chose  d'humide  ,  et  que  Ton  m'a  garolté 
des  pieds  à  la  tcte.    Des  sons  semblables 
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a  ceux  du  goudok  (i)  liappenl  mou 
oreille.  C'est  avec  une  peiuc  infinie  que 
je  parviens  à  tourner  la  léte  vers  le  point 
par  où  p'înètre  le  jour....  Tout  ce  qui 
i'ofï'iait  à  mes  regards  me  jelait  dans 
un  etonnemeut  inexprimable.  J'ëlais 
couché,  dans  une  tente,  sur  un  amas 
de  feutre  ,  et  j'étais  enveloppé  tout  nu 
dans  la  peau  d'un  mouton  iiaichement 
écorclié,  la  toison  en-dcliors  comme  sur 
la  béte  même.  Un  homme  en  robe  rayée, 
avec  un  i,'rand  bonnet  noir  de  peau  de 
mouton  sur  la  tête ,  était  assis  près  de; 
mon  lit.  Il  jouait  du  goudok,  chantait 
sur  un  mode  langoureux  ,  balançait  sa 
léte  en  cadence  ,  d'une  épaule  à  l'autre, 
et  faisait  de)s  grimaces  et  des  contorsions 

(i)  Sorte  de  violon. 
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bizarres.  Aux  yeiixcnfoncestlo  cet  homme, 
au  teint  brun  et  bàJé  de  son  visaije,  à  ses 
muscles  saillans  ,  à  ses  moustaches  et  à 
sa  barbe  rare,  je  reconnus  un  Kirghise. 
Il  se  montra  extrêmement  joyeux  de  voir 
que  mes  yeux  venaientde  s'ouvrir,  et  que 
je  faisais  tout  mon  possible  pour  me  de'- 
i^ager  de  mes  liens  j   il  saula  à  quelques 
pas  de  son  siège,  tourna  plusieurs  t'ois 
sur  ses  talons,  et  se  mit  à  piailler  de  touti^ 
sa  force  en  frappant  sur  un  tambour  de 
basque  qu'il  portait  pendu  à  sa  ceinture. 
Aux  cris  qu'il  poussait ,  quelques  Kir- 
ghiscs  accoururent  ,   et  avec  eux   trois 
femmes.  Un  d'entr'eux,  de  haute  stature, 
velu  d'une  robe  de  soie  et  coiffé  d'une 
petite  calotte  brode'e  en  or,  s'approc'ha 
de  mon  lit,  et  me  dit  d'un  air  caressant: 
—  Que  veux-tu?  Que  désires-tu 7  Est-ce 
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fjue  lu  te  sens  mieux?  Ces  mots  furent 
prononcés  en  russe  et  d'un  accent  assez 
pur.  —  J'ai  froid  ,•  j'ai  bien  froid  ,  ré- 
pondis-je,  et  je  voudrais  niangerou  boire 
quelque  cliose  de  chaud.  Faites-moi  dé- 
lier ,  faites-moi  couvrir  ;  j'ai  froid  et  j'ai 
faim. —  Allons,  allons,  tn  recouvreras 
la  santé  puisque  tu  demandes  à  manger. 
En  parlant  ainsi^  il  ordonna,  par  si- 
gne, aux  femmes  de  se  retirer,  puis  il  dit 
à  ses  compaîjrnons  de  m'oter  la  peau  de 
mouton  collée  sur  mon  corps,,  de  me 
laver,  de  me  froller  ensuite  d'un  onguent 
fort  qui  ressemble  à  du  fiel,  enfin,  de  me 
couvrir  de  khatates  (i).  Tout  cela  fut 

(  1  )  Khalate  ou  khilate ,  habit  des  orientaux , 
dont  la  coupe  sert  de  modèle  pour  les  robes  de 
chambre  chez  les  Russes.  Le  nom  asiatique  est 
même  resté  à  ces  robes  de  chambre. 
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exécuté  dans  un  instant.  Je  voulus  alors 
me  tenir  debout  sur  mes  jambes  ,  mais 
aussitôt  je  retombai  de  faiblesse  sur  le 
feutre  qui  me  servait  de  lit. 

Cependant,  une  jeune  femme  apporta 
une  jatte,  coiitenant  une  soupe  de  riz 
([u'elle  me  présenta  j  lorsque  j'eus  pris 
ce  potage  restaurant,  je  sentis  que  mon 
sang  reprenait  un  cours  régulier,  et  que 
mes  forces  peu  à  peu  se  réparaient.  A 
peine  la  faim  eut-elle  été  satisfaite  que  le 
sommeil  commença  à  peser  sur  mes  pau- 
pières, et  le  Kirghise  de  haute  taille 
ajant  remarqué  ce  nouveau  besoin  ,  or- 
donna à  tout  le  monde  de  sortir  de  la 
tente,  et  se  retira  en  disant: —  «  Dors  en 
])aix,  reprends  les  (orccs.  Il  est  dans  le 
ciel  un  Dieu  grand,  et  dans  les  stépes.... 
il  ne  manque  pas  de  braves  gens  1  n 
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Je  m'étais  endormi  au  coucher  du  so- 
leil ,  je  m^eVeillai  à  l'aurore  ;  je  levai  la 
tête  avec  pre'caution  ,  puis,  je  me  glissai 
à  terre,  et  ma  joie  fut  extrême  de  retrou- 
ver l'usaiïe  de  mes  jambes.  Je  parvins, 
quoique  avec  peine,  à  sortir  delà  tente. 
A  la  vue  du  soleil  naissant  et  d'un  liorison 
sans  nuage ,  je  m'agenouillai ,  et  \iis  lar- 
mes coulèrent  de  mes  yeux  en  abon- 
dance. Je  remerciai  Dieu  de  m'avoir 
conserve'  la  vie  ,  d'avoir  mis  (in  à  nies 
cruelles  angoisses.  Un  e'trange  spectacle 
s'offrit  alors  à  mes  regards  :  des  tentes 
éparses  sur  le  bord  d'un  lac,  et  environ- 
ne'es  d'un  de'sert  immense  ;  non  loin  du 
lac,  quelques  bouquets  d'arbrisseaux  et 
de  buissons  au  milieu  desquels  paissaient 
de  nombreux  troupeaux  de  moulons,  de 
chevaux ,  de  chameaux  et  de  bêles  à  cor- 
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lies.  Les  hommes  et  les  femmes  étaient, 
livrés  à  divers  travaux;  les  uns  s'occu- 
paient à  traire  les  vaches  et  les  jeunes 
cavales ,  les  autres  étendaient  du  feutre  à 
Tair ,  sur  le  sahle,  d'autres  encore  allu- 
maient des  feux  ,  portaient  de  l'eau  , 
égorgeaient  des  moutons  ou  de  jeunes 
])oulains.  Les  paroles  et  les  cris  des 
hommes  se  confondaient  avec  le  hennis- 
sement des  chevaux  ,  le  mugissement 
des  vaches  et  le  bêlement  des  brebis.  Il 
me  fut  aisé  de  reconnaître  que  je  me 
trouvais  dans  une  dou/e  Çî^  de  Kirghi- 
scSy  mais  je  ne  pouvais  concevoir  com- 


(i)  Une  don  le  est  uti  nombre  déterminé  de 
familles  kirgbises  qui  biraquent  ensemble  sous 
un  chef.  Plusieurs  doiiles  composent  une  hor- 
de ,  et  le  chef  de  toute  la  horde  se  nomme  Khan. 


^ 
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îiient  je  me  trouvais-là.  Mon  dernier  sou- 
venir était  mon  entrevue  avec  Grounia  , 
sa  conduite  pcriide  et  mon  retour  cliez 
notre  hôte  du  faubourg.  Il  me  semblait 
n'avoir  point  vécu  depuis  ,  si  ce  n'est  a 
ma  résurrection  de  la  veille  ,  dans  celte 
même  tente ,  puisque  ce  n'était  point  un 
vain  songe.  Le  Kirghise  vêtu  d'une  robe 
de  soie,  se  tenait  près  de  sa  tente  qui 
était  plus  spacieuse  et  plus  belle   (jue 
toutes  les  autres.   11  fumait  une  pipe  et 
promenait   ses  regards   de   tous   côtés. 
j\rayant  aperçu  ,  il  ordonna  à  un  kir- 
gliise  de  m'amener  à  lui.   Comme  je  ne 
pouvais  plus  douter  qu'il  ne  fût  le  chef 
de  cette  tribu  nomade,  je  lui  fis  un  salut, 
et  lui  demandai  la  permission  de  m'as- 
seoh'  par  terre  à  cause  de  ma  faiblesse. 
Il  me  fit  aussitôt  apporter  du  feutre  ,  et 
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s*etant  assis  lui-même  sur  un  tapis  de- 
vant moi ,  il  me  dit  :  —  11  est  bon  que 
tu  saches^  jeune  homme  ,  que  le  sort  t'a 
lait  mon  esclave.  Je  suis  le  clief  d'une 
tribu  célèbre  de  la  horde  des  Kirghises. 
On  me  nomme  Arsalan-Sultan.  Reste 
fidèlement  attaché  à  mon  service  si  tu 
veux  être  heureux.  Songe  ,  d'un  autre 
côte,  que  si  je  remarque  en  toi  la  moin- 
dre envie  de  prendre  la  fuite  ,  je  te  ven- 
drai à  Chiva  ,  ou  je  te  ferai  tuer  comme 
un  mouton...  La  naïve  franchise  d'un  tel 
discours  n'e'tait  pas  très  favorable  à  ma 
convalescence ,  mais  comme  il  n'y  avait 
point  d'objections  à  faire,  je  répondis 
avec  un  calme  feint  :  —  Je  ie  servirai 
fidèlement.  Quoique,  jusqu'à  ce  moment, 
je  n'aie  pu  te  complaire  en  quoique  ce 
soit,  j'ose  te  demander  une  grâce  en  à- 

TOME  II.  9 
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compte  sur  celles  dont  je  me  rendrai 
digne  à   l'avenir  :  Dis-moi  comment  je 
suis  devenu  ton  esclave?  J'étais  malade 
à  tel  point  que  j'ignore  complètement  ce 
qui  m'est  arrivé.  —  Soit ,  je  te  conterai 
la  chose  :  Il }  a  ving  jours,  j'étais  à  Orcn- 
bourgpour  afïliires-  étant  parti  de  cette 
ville  le  soir,   et  ayant  quitté  la  grande 
route  pour  regagner  les  stépes  par  des 
cliemins connus  de  nous,  j'aperçus  deux 
hommes  armés  qui  tiraient  quelq  ue  chose 
d'une  charrette.  Je  n'avais  avec  moi  que 
quatre  Kirghises  ,  employés  à  conduire 
mes   chameaux  •   les   autres    étaient  en 
avant.  Craignant  que  les  patrouilles  ko- 
saques  n'entendissent  la  décharge  de  mes 
armes  à  feu,  je  ne  voulus  pas  tomber  sur 
ces  brigands  qui  se  disputaient  sur  la 
question  de  ce  qu'on  ferait  de  toi.  L'un 
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iVcuXf  grand,  Tort  et  opiniiitre,  voulait 
obstinément  te  trancher  la  tête  j  l'autre, 
pâle  et  maigre,  était  d'avis  qu'on  te  jetât 
sur  le  lieu  même  où  ils  e'taicnt,  pour  éviter 
de  répandre  le  sang ,  ajoutant  que   tu 
mourrais  bien  assez  vite  sans  le  secours 
du  poignard  et  de  la  liacûe.  J'entendis 
leurs  discours  d'assez  loin,  par  l'intermé- 
diaire du  vent.   J'allai  à  eux  au  galop  ; 
mon  approche  les  effraya,  mais  ils  se  ré- 
jouirent au  contraire  lorsque  je  leur  dé- 
clarai que  loin  de  vouloir  engager  avec 
eux  un  combat,  à  si  peu  de  dislance  de  la 
ville ,  j'avais  dessein  de  les  tirer  d'em- 
barras en  prenant  avec  moi  l'homme  sur 
le  sort  duquel  ils  venaient  de  disputer. 
Les  brigands  s'accordèrent  à  te  livrer 
entre  mes  mains  sous  condition  que  je 
ue  te  permettrais  point  d'écrire  en  Rus- 
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compte  sur  celles  dont  je  me  rendrai 
digne  à  l'avenir  :  Dis-moi  comment  je 
suis  devenu  ton  esclave  ?  J'étais  malade 
à  tel  point  que  j'ignore  complètement  ce 
qui  m'est  arrivé.  —  Soit  ^  je  te  conterai 
la  chose  :  H  }  a  ving  jours,  j'étais  à  Orcn- 
bourgpour  afïlùres-  étant  parti  de  cette 
viile  le  soir,  et  ayant  quitté  la  grande 
route  pour  regagner  les  stépes  par  des 
chemins  connus  de  nous,  j'aperçus  deux 
hommes  armés  qui  tiraient  quel;  j  ue  chose 
d'une  charrette.  Je  n'avais  avec  moi  que 
quatre  Kirghises  ,  employés  à  conduire 
mes  chameaux  ;  ]es  autres  étaient  en 
avant.  Craignant  que  les  patrouilles  ko- 
sa:ques  n'entendissent  la  décharge  de  mes 
armes  à  feu ,  je  ne  voulus  pas  tomber  sur 
ces  brigands  qui  se  disputaient  sur  la 
question  de  ce  qu'on  ferait  de  toi.  L'un 
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d'eux,  grand,  fort  et  opiniâtre,  voulait 
obstinément  te  trancher  la  téte^  l'autre, 
pâle  et  maigre,  était  d'avis  qu'on  te  }etât 
sur  le  lieu  même  où  ils  étaient,  pour  éviter 
de  répandre  le  sang  ,  ajoutant  que  tu 
mourrais  bien  assez  vite  sans  le  secours 
du  poignard  et  de  la  liache.  J'entendis 
leurs  discours  d'assez  loin,  par  l'intermé- 
diaire du  vent.   J'allai  à  eux  au  galop  j 
mon  approche  les  effraya ,  mais  ils  se  ré- 
jouirent au  contraire  lorsque  je  leur  dé- 
clarai que  loin  de  vouloir  engager  avec 
eux  un  combat,  à  si  peu  de  dislance  de  la 
ville ,  j'avais  dessein  de  les  tirer  d'em- 
barras en  prenant  avec  moi  l'homme  sur 
le  sort  duquel  ils  venaient  de  disputer. 
Les  brigands  s'accordèrent  à  te  livrer 
entre  mes  mains  sous  condition  que  je 
ne  te  permettrais  point  d'écrire  en  Rus- 
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soupe  de  riz  et  une  décoction  de  chi- 
rase  (i);  enfin  ,  il  a  plu  à  Dieu  et  à  son 
prophète  de  te  réserver  ,  avec  la  vie  , 
l'honneur  de  me  servir ,  moi  Arsalan- 
Sultan.  Je  me  suis  attendri  en  voyant  ta 
jeunesse,-  à- présent  ton  existence  m'ap- 
partient ,  et  tu  dois  renoncer  à  jamais  à 
toute  espérance  de  revoir  ton  pays.  Mais, 
dis-moi  quels  étaient  les  scélérats  qui  ont 
voulu  te  faire  périr  ,  et  conte-moi  ce  qui 
a  donné  heu  à  leur  haine  contre  toi. 

Je  commençai ,  comme  je  le  devais  , 
par  remercier  Arsalan-Sultan  des  soins 
qu'il  avait  pris  de  moi ,  et  après  lui  avoir 
renouvelé  l'assurance  de  ma  fidélité ,  je 

(i)  La  chirase  est  un  simple  qui  croît  dans 
les  stépes  et  que  l'on  emploie  comme  un  puis- 
sant sudorifique. 
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lui  contai  de  qviellc  manière  j'avais  quitte 
Moscou  avec  V  orovatine  pour  aller  trou- 
ver Grouuiaj  comment  j'avais  entendu 
les  discours  deNojof  à  la  station  de  poste 
où  il  e'tait  arrivé  le  même  jour  que  nous  ; 
comment  j'avais   connu  la   perfidie    de 
Grounia  ,  et  coniment  enfin  j'avais  pris 
la  fièvre  par  suite  de  si  fortes  secousses 
morales.    Je   déclarai   à   mon    nouveau 
maître  que  je  ne  soupçonnais  du  dessein 
de  me  tuer  d'autres  individus  que  Vo- 
rovatine  et  Nojofj  mais  que,   quanta 
leurs  motifs  en  cela  ,    je  ne  pouvais  rien 
dire ,  vu  qu'il  m'était  absolument  im- 
possible d'y  rien  comprendre.  En  effet, 
il  aurait  été  absurde  à  moi  de  penser  que 
ces  deux  scélérats  eussent  tramé  ma  perte 
pour  quelques  centaines  de  roubles  que 
Vorovatine  tenait  en  dépôt  dans  sa  valise. 
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—  Je  regrette  beaucoup  ,  dit  Arsalan- 
Sultan ,  de  n'avoir  pas  exterminé  ces 
deux  infâmes  brigands  qui  exercent  leur 
force  et  leur  courage  sur  un  jeune 
homme  à  demi-mort.  Si  jamais  ils  re- 
tombent une  seconde  fois  sous  ma  main, 
je  fei  ai  sécher  leurs  os  dans  les  stëpes,  et 
leurs  chairs  serviront  de  pâture  aux  ser- 
pens  qui,  en  ve'rite',  valentmieux  qu'eux. 
Allons  Ivane,  ta  santé  se  rétablira  parmi 
nous  j  en  attendant,  je  ne  te  prescrirai 
aucun  travail  j  mes  femmes  te  feront 
manger  et  boire;  va  donc  te  reposer ,  et 
nous  verrons  plus  tard  ce  que  je  pourrai 
faire  de  toi. 

La  famille  d'Arsalan-Sultan  était  com- 
posée de  trois  femmes  et  de  quatre  en- 
fans  :  trois  filles  de  cinq,  six  et  sept  ans , 
et  un  fils  du  même  âge  que  moi.  Les  trois 
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femmes  étaient  e^'alemeiit  jeunes  etbclles. 
Si  l'on  veut  bien  poser  en  principe  que 
des  yeux  enfoncés  sous  le  front  et  despo- 
mcttes  bien  saillantes  ne  défigurent  point 
un  visage,  les  femmes  d'Arsalan-Sultan 
seraient  des  beautés  même  dans  les  ca- 
pitales de  l'Europe;  et  lui-même,  quoi- 
que âgé  de  quarante  ans,  pourrait  être 
appelé  l'Apollon  kirgliise.  Son  fils  était 
né  d'une  quatrième  femme  qui  avait  cessé 
de  vivre  ;  mais  le  jeune  Gaïouk  trouvait 
dans  chacune  de  ses  trois  belles-mères 
la  tendresse  et  les  soins  affectueux  dont 
les  cnfans  du  premier  lit  ne  sont  pas 
toujoursPobjetchez  les  nations  civilisées. 
Mon  maître  était  heureux  dans  sa  famille. 
Ses  femmes  vivaient  entre  elles  amicale- 
ment ;  elles  étaient  d'un  caractère  gai , 
et  s'efforçaient  de  plaire  à  leur  époux 
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par  mille  moyens  ingénieux  et  délicats. 
Elles  traitaient  les  domestiques  avec 
bonté  ;  elles  m'aimaient  en  sœurs  ;  j'é- 
tais pour  elles  plein  de  gratitude  ;,  car  je 
leur  devais  le  retour  de  ma  sauté. 

JNous  entrions  en  automne  ,  et  déjà 
notre  âoule  songeait  à  se  mettre  en  mar- 
che pour  aller  chercher  un  lieu  où  nous 
pussions  établir  nos  cantonnemens  d'hi- 
ver. Arsalan-Sullan  envoya  des  exprès 
à  toutes  les  âoules  amies  des  environs  , 
pour  annoncer  le  départ  en  indiquant  la 
direction  qu'il  avait  dessein  de  suivre 
dans  les  stépes.  Au  retour  des  envoyés, 
on  fit  des  ballots  de  tous  les  effets  ,  on 
enleva  les  tentes,  on  mit  des  charges 
énormes  sur  les  chameaux  et  sur  des  che- 
vaux de  somme,  et  le  signal  étant  donné, 
tout  se  rangea  en  ordre  de  marche.  Cha- 


CHEZ    LES    KIRGHISES.  IO7 

qac  famille  lorma  une  division  particu- 
lière ^  les  enfans,  les  jeunes  filles,  les 
vieillards  des  deux  sexes  et  les  malades 
étaient  montés  sur  des  chameaux  j  tous 
les  hommes  en  état  de  porter  les  ar- 
mes allaient  à  cheval  ,  et  toutes  les 
jeunes  femmes  de  même.  Chacun  s'était 
costumé  de  son  plus  bel  habit  comme 
pour  une  fête  solennelle.  En  tête  ,  en 
queue  et  sur  les  flancs  de  la  caravane  se 
trouvaient  des  troupes  de  cavaliers,  ar- 
més de  piques  ,  de  flèches  ,  de  sabres  et 
quelques-uns  de  chamkhales  (i).  Les 
troupeaux  étaient  gardés  par  un  déta- 
chement qui  marchait  à  peu  de  dis- 
tance de  la  caravane.   Dès  que  tout  fut 

(i)  Long  fusil  sans  batterie  )  on  y  met  le  feu 
par  le  moyeu  d'une  mèche. 
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|)rét  pour  la  marche,  Arsalan-Sultan  or- 
donna au  baxe  de  commencer  les  divina- 
tions concernant  le  succès  de  la  trans- 
migration. Le  baxe  s'avança  hors  des 
rangs,  tira  de  sa  ceinture  un  grand  cou- 
teau ,  traça  autour  de  lui  un  cercle  sur 
le  saLle,  puis,  s'ëtant  porté  le  couteau  à 
la  gorge  ,  il  se  mit  à  chanter  à  tue-tèLe. 
Ce  chant  servait  d'accompagnement  à 
d'horribles  contorsions ,  à  des  sauts  et 
des  bonds  fre'ne'tiques  qui  bientôt  e'pui- 
sèrent  complètement  ses  forces.  Il  tomba 
pour  mort,  ou  du  moins  parut  fort  assou- 
pi ,  et  sa  respiration  était  presqu'insen- 
sible.  Notre  âoule  tout  entière  regardait 
en  silence,  et  avec  un  saint  respect, 
ce  prétendu  charme.  Après  un  quart- 
d'heure  d'immobilité ,  le  baxe  commença 
à  se  mouvoir  un  peu  ,  et  à  proférer  dif- 
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férens  mots  comme  s'il  eût  rêvé  tout 
liant.  Arsalan-Sultan  et  les  autres  chefs 
ou  anciens  s'approchèrent  comme  pour 
recueillir  avidement  ses  paroles,  et  ils 
iinirent  par  en  tirer  la  conclusion  que 
notre  voyage  serait  heureux.  On  plaça  li? 
pauvre  diable  de  baxe  sur  un  chameau  , 
et,  ù  un  nouveau  signal,  tout  s'ébranla  , 
et  l'on  partit. 

J'étais  à  côté  d'Arsalan  -  Sultan  ;  je 
montais  un  cheval  fougueux  ,  et  je  por- 
tais l'habit  kirghise.  A  la  prière  des  fem- 
mes d'Arsalan,  et  par  une  faveur  parti- 
culière, il  avait  fait  de  moi  son  écuyer  , 
ou  ,  pour  mieux  dire ,  il  m'avait  attaché 
au  service  de  sa  personne.  Mes  fonctions 
consistaient  à  tenir  la  bride  lorsqu'il  des- 
cendait de  cheval ,  à  lui  servir  le  kou- 
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mjss  (i)^  à  charger  sa  pipe  ,  à  ne'toyer 
ses  armes,  à  le  servir  pendant  le  repas, 
et  à  l'amuser  par  des  contes  et  des  chan- 
sons. Dans  le  cours  de  la  première  mar- 
che Arsalan  se  sépara  des  siens  d'une 
centaine  de  pas,  et  m'ayant  appelé  à  lui , 
il  me  dit  :  —  Tu  sais  maintenant  la  vie 
que  nous  menons,  et  j'espère  que  tu  ne 
sera  pas  tenté  d'échanger  nos  stépes  pour 
les  villes  où  les  hommes  se  rassemblent 
pour  se  tromper  les  uns  les  autres ,  et 
pour  inventer  des  besoins  qui  les  rendent 
esclaves  de  toutes  les  fantaisies  imagina- 
bles ,  qui  les  font  ramper,  s'avilir  devant 
€|aiconque  peut  les  élever  aux  yeux  des 
sots  et  les  combler  de  richesses ,  eux  qui 

(i)  Boisson  forte  tirée  du  lait  fermenté  des 
cavales. 
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ni3  connaissent  ni  la  mesure  y  ni  le  prix 
de  la  richesse.  Que  faut-il  à  l'hommeV  la 
nourriture,  le  vêtement  et  la  sécurité. 
Tout  cela  se  trouve  chez  nous.  Sans  peine 
et  sans  aucun  souci  nous  tirons  de  nos 
troupeaux  de  quoi  man^^er  et  de  quoi 
nous  vêtir.  Aucune  inquiétude  de  l'ave- 
nir ne  vient  ici  troubler  les  douceurs  du 
présent ,  et  nous  sommes  toujours  prêts 
à  lepousser  par  la  force  tout  voisin  re- 
muant ou  avide  ;  nous  préférons  nos  ar- 
mes aux  mensonges,  aux  ruses,  aux  ar- 
tifices avec  lesquels  vos  peuples  des  villes 
se  font  la  guerre  entre  eux.  Vous  prisez 
la  beauté  de  vos  cités  en  raison  de  la  lar- 
geur des  rues ,  de  l'étendue  et  de  la  hau- 
teur des  édifices  et  des  temples.    Noire 
mosquée  est  la  voûte  céleste  ,  noire  viJle 
ces  stépcs  immenses  où  personne  ne  vit  i 
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Tetroit,  et  où  ni  murailles  ,  ni  barrières 
n'arrélent  la  volonté.  J'ai  séjourné  à 
Moscou  et  à  Pétersbourg,  j*ai  vu  toutes 
vos  merveilles ,  et  j'ai  été  surpris  de  trou- 
ver vos  hommes  de  grand  sens  occupés 
de  joujoux ,  de  bagatelles  ,  et  sacrifiant 
repos  et  santé  uniquement  pour  être  sans 
cesse  dans  une  cage  brillante,  soit  en  re- 
pos, soit  en  travail,  et  pour  se  remplir 
l'estomac  de  poisons  suaves.  Ivane,  je  t'ai 
pris  en  affection  ,  je  veux  faire  de  toi  un 
brave  cavalier  ;  je  t'apprendrai  à  manier 
ton  coursier  et  tes  armes.  Si  quelque 
fdle  d'entre  nos  jeunes  Kirgliises  te  con- 
vient, épouse-là;  moi-même  je  serai  ton 
courtier    de    mariage  (ij,    et  je  làclie- 

(i)  Cette  dénomination,  courtier  de  mariage, 
ne  rend  pas  bien  le  terme  russe  svate.  En  Rus- 
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rai  d'organiser  ton  petit  ménage  pour 
le  mieux.  —  Je  remerciai  Arsalan  de 
ses  bonnes  dispositions  à  mon  égard. 
«  Dans  la  situation  où  je  suis  ,  ajoutai- 
je,  je  n'ai  point  à  choisir  entre  deux 
partis  ,  et  dans  tous  les  cas ,  j'aime  bien 
mieux  être  soldat  que  valet,  n 

Arsalan-Sultan  ordonna  à  ses  cavaliers 
d'escorte  de  me  donner  un  échantillon 

sie  j  parmi  les  marchands  et  parmi  les  paysans 
(autrefois  aussi  parmi  les  grands,  et  nitme  à  la 
cour  du  Tsar)  ,  les  mariages  ne  se  faisaient  que 
par  l'entremise  de  ces  courtiers  de  mariages. 
Une  femme  de  cet  état  s'appelle  svacha  j  l'hom- 
me svate\  ils  jouent  un  grand  rôle  à  la  noce  ; 
mais  ils  ne  marient  plus  que  des  gens  du  com- 
mun ,  et  sont  aujourd'hui  de  très  petits  person- 
nages comparés  à  M.  Villaume  ,  en  France. 
(  Note  du  Iraducteur.  ) 
TOME  II,  10 


I  l4  CAPTIVITÉ 

de  leur  agilité'.  Il  jeta  à  terre  quelques 
pièces  de  monnaie  russe ,  et  ils  les  rele- 
vèrent sans  descendre  ,  en  courant  de 
toute  la  vitesse  de  leurs  rapides  chevaux. 
Ils  allaient  au  galop  debout  sur  leurs  sel- 
les ,  puis  debout  la  tète  en  bas  j  ils  attra- 
paient au  vol  avecleurs  piques  des  pierres 
enveloppées  d'herbe  sèche ,  puis  ils  s^ar- 
rachaient  l'un  à  l'autre  leur  coiffure  ,  et 
ils  luttaient  sans  de'sarçonner.  L'adresse, 
l'aoilite'  des  Kiri^hises  dans. le  manie- 
ment  du  cheval  et  dans  toutes  les  évo- 
lutions guerrières  me  jetèrent  dans 
l'extase ,  et  je  priai  Arsalan-Sultan  de 
m'instruire  le  plutôt  possible  dans  l'art 
des  cavaliers  kirghises.  —  Eh  bien,  re- 
connais donc,  Ivane,  me  dit-il,  qu'un 
tel  exercice  convient  beaucoup  mieux  à 
l'homme  que  votre  mise'rable  trépigne- 
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meut  de  pieds,  au  son  d'une  musique 
nécessaire  pour  la  mesure  ,  que  les  tour- 
nemens ,  les  airs  de  tête  et  les  inflexions 
de  jarret  par  lesquels  vos  jeunes  gens  se 
distinguent  à  l'envi  Tun  de  l'autre  dans 
ce  que  vous  appelez  des  bals.  J'ai  ete' 
témoin  de  vos  amusemens  ;  ils  m'ont  tous 
causé  un  ennui  mortel.  J'ai  bien  remar- 
que d'abord ,  mon  ami ,  que  tu  n'avais 
nulle  envie  de  figurer  au  nombre  de  nos 
guerriers  ;  mais  je  suis  persuadé  qu'avec 
le  temps, désenchanté  des  pays  de  villes, 
tu  prendras  goût  à  notre  vie,  au  point 
de  ne  vouloir  plus  nous  quitter. 

Cependant  nous  arrivâmes  à  l'endroit 
où  il  avait  été  décidé  que  nous  passerions 
la  niùt.  En  moins  de  temps  qu'un  cliar- 
relier  paresseux  n'en  eût  mis  à  dételer 
ses  rosses ,   déjà  nos  chameaux   étaient 
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déchargés,  et  nos  tentes  dressées;  les 
broussailles  et  les  herbes  du  désert  je- 
taient déjà  de  grandes  flammes  et  fai- 
saient bouillir  nos  marmites.  Les  femmes 
étaient  occupées  à  préparer  les  alimens, 
à  traire  les  vaches  et  les  femelles  des 
cliameaux.  Les  hommes  se  distribuaient 
en  sentinelles  et  en  patrouilles,  et  ré- 
glaient la  relevée  et  les  rondes.  Près  des 
feux  retentissaient  les  chants  de  la  joie 
et  les  sons  de  la  kobyse  et  de  la  tchîbyz- 
ga  (i).  Le  ciel  était  pur,  Tair  doux,  le 
firmament  semé  d'étoiles.  Arsalan ,  en 
attendant  le  souper^  s'assit  sur  la  selle 
do  son  cheval,  devant  sa  tente,et  comme 
il  me  vit  près  de  lui ,  il  me  dit  :  «  Ivane, 

(i)  Flûte  de  bois  ou  de  jonc,  d'environ  deux 
pieds  el  demi  de  longueur. 
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lu  parles  plusieurs  langues,  par  consé- 
quent  tu  sais  mieux  que  moi  ce  que  l'on 
doit  faire  pour  apprendre  un  idiome. 
Mais,  il  n'y  a  chez  nous  ni  livres,  ni 
écoles  ,  ni  maîtres ,  et  cependant ,  je  te 
conseille  d'apprendre  le  kirghise  dans 
]e  plus  bref  délai  possible.  Informe  toi 
donc  sans  cesse  du  nom  de  chaque  objet, 
et  prononce  hardiment  ce  que  tu  sauras, 
sans  te  troubler  du  rire  des  autres.  Le  be- 
soin que  l'on  a,  instruit  plus  vite  que  les 
maîtres  qu'on  paie.  Pour  apprendre  plus 
vite  encore,  tâclie  de  devenir  amoureux. 
Ce  moyen  est  partout  le  plus  sûr  et  le 
plus  prompt.  C'est  l'amour  qui  m'a  en- 
seigné le  russe  en  Russie  ;  je  te  conterai 
cela  une  autre  fois.  Mais,  sache  que  pour 
être  un  bon  guerrier  kirghise,  il  ne  suf- 
iit  pas  de  gouverner  un  coursier,  de  bien 


I  l8  CAPTIVITÉ 

manier  ses  armes  et  de  savoir  notre  lan- 
i;ue,  il  faut  encore  savoir  lire  dans  le 
ciel  comme  dans  un  livre.  C'est  encore 
moi  qui  t'instruirai  dans  cet  art.  — A  ces 
mots  j'interrompis  le  discours  d'Arsalan. 
u  Quoi,  lui  dis-jej  tu  voudrais  faire  de 
moi  un  baxe,  un  devin?  —  Arsalan  sou- 
rit, ce  Je  crois  aux  divinatior.s  des  baxes 
comme  tu  y  crois  toi-même ,  re'pondit- 
iljii  n'est  pas  question  de  cela.  Mais, 
vivant  dans  les  stépes ,  où,  heureusement, 
les  liommcs  ne  naissent  pas  comme  If  s 
arbres  pour  vege'ter  dans  un  lieu  fixe, 
nous  devons  connaître  des  signes  d'après 
lesquels  nous  puissions  diriger  notre 
marche  de  nuit  et  de  jour.  De  jour  ,  ce 
qui  nous  sert  d'indices,  ce  sont  les  mon- 
ticules, les  tumules,  les  tombes  eparses 
de  nos  frères  morts  ,  les  buissons ,  les 
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lacs  ,  les  rivières  ;  les  lieux  hauts  et  jus- 
qu'à la  couleur  même  dustcpe.  En  nuit, 
c'est  le  ciel  qui  nous  guide.  Vois-tu  celte 
étoile  brillante  ?  c'est  Temïr-kazjk  , 
(le  pieu  de  fer)  (i)  j  elle  est  toujours 
de  ce  côté ,  d'où  nous  vient  l'hiver  avec 
les  vents  glaces.  C'est  là  bas  que  le  soleil 
va  se  reposer,  puis  il  va  se  lever  à  droite 
de  Temir-kazjk^  à  midi  il  se  trouve  vis- 
à-vis  d'elle  et  s'en  va  par  la  gauche. 
Cette  étoile  nous  tient  lieu  de  cette  pe- 
tite aiguille  mobile  renfermée  dans  une 
boîte  que  vous  appc  lezla  boussole.  Voici 
Tchouban-djouldouce  (  l'étoile  du  ber- 
ger )  (2),  qui  annonce  le  temps  où  il  faut 
laire  rentrer  les  troupeaux,  et  celui  où 

(1)  L'étoile  du  pôle. 
{'x)  Vénus. 
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il  faut  les  envoyer  aux  champs.  Voici 
Avkar  (le  bélier  sauvage)  (1)3  ces  e' toiles 
se  cachent  en  hiver,  et  leur  apparition 
au  printemps  annonce  celle  de  Therbe 
nouvelle.  Mais,  je  ne  veux  pas,  pour  la 
première  fois  ,  te  chari,^er  la  mémoire. 
Etudie  le  ciel  et  la  terre  pour  n'avoir 
plus  besoin  que  de  ton  courage. 

Le  lendemain ,  au  lever  du  soleil ,  ou 
se  remit  en  marche.  Tout  ce  qui  s'étail 
fait  la  veille  se  renouvela  dans  le  même 
ordre  pendant  dix  jours  consécutifs  ,  et 
nous  nous  arrêtâmes  enfin  le  onzième,  au 
pied  d'une  montagne  qui  mettait  le 
stépe  à  l'abri  de  l'influence  du  nord.  Le 
campement  se  fit  sur  un  assez  grand  es- 
pace ,   à    proximité    d'un   cours    d'eau. 

(1)  Les  pléiades. 
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Comme  les  vieillards  pre'disaieiit  uii  Iii- 
vor  rigoureux  ,  nous  nous  j  prîmes  de 
Ijonnc  heure  à  doubler  nos  tentes  de  feu- 
tre, à  ramasser  une  grande  quantité  de 
oois ,  de  joncs  et  de  branches  mortes. 
En  fait  de  vivres^  nous  préparâmes 
surtout  force  viandes  séohe'es  ^  et  une 
boisson  forme'e  d'un  levain  de  farine  de 
froment  fermentée ,  assi  z  semblable  à  la 
lie  qu'on  voit  dans  les  distilleries  d'eau- 
de-vie  de  grain. 

Cependant  on  m'enseignait ,  par  l'or- 
dre d'Arsalan-Sultan ,  l'art  de  manier  les 
armes  et  celui  de  l'équitation  kirghise. 
Ils  commencèrent,  à  ma  première  leçon, 
par  m'attacher  à  la  selle  d'un  cheval  in- 
dompte' ,  et  ils  me  lancèrent  en  cet  état 
dans  le  stëpe  pour  secouer  de  moi,  di- 
saient-ils ,  la  mollesse  des  villes.  Ils  ne 

TOME  II.  I  I 
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me  doiluaieiit  pas  de  viande  aulremciil 
qu'eu  la  posant  sur  la  terre,  et  il  me  fal- 
lait gagner  mou  dinor  en  la  ramassant 
de  dessus  mon  cheval ,  d'abord  en  allant 
au  pas  ,  pais  au  trot ,  au  galop  ,  et  enfin 
ventre  à  terre.  Je  devais  en  courant  à 
tonte  bride ,  relever  du  fer  de  ma  lance 
notre  mets  le  plus  friand,  des  galettes  de 
farine  ,  cuiles  sur  les  charbons  ;  l'on  ne 
me  laissait  point  goûter  au  gibier  que  je 
n'eusse  moi-même  atteint  des  gazelles  à  la 
course  à  cheval ,  et  que  je  ne  les  eusse 
tuées  à  grauds  coups  de  ma  nagaïka(i). 
Il  ne  m'était  point  permis  démonter  au- 
trement sur  mon  coursier  qu'en  l'en- 
fourchant tout  d'un  saut.  Ce  fut  par 
de  tels  exercices  qu'avant  les  premiers 

(i)  Espèce  de  fouet  court  et  fort. 
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iroids ,  je  devins  un  intrépide  cavalier. 
L'homme  fait,  comme  on  dit,  de  né- 
cessité vertu. 
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ARSAI.AN-SUX.TAN. 

Déjà  la  neige  couvrait  les  ste'pes  ;  les 
Kirgliises  passaient  la  plus  grande  par- 
tie du  jour  dans  leurs  lentes ,  assis  au- 
t(mr  des  feux,  attentifs  aux  discours  des 
conteurs.  Nos  chevaux  et  tous  nos  trou- 
peaux vivaient  en  plaines,  et  se  nourris- 
saient de  l'herbe  qui  se  conservait  en- 
core sous  les  frimas.  Hors  la  peine  de 
pousser  le  bétail  d'un  lieu  dans  un  autre, 
de  le  garder,  et  d'apprêter  nos  alimens 
(pli  se  composaient  principalement   de 
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viandes  enliiverj  nous  n'avions  absolu- 
ment rien  à  faire.  Les  Kirgliises^,  lors- 
qu'ils sont  oisifs  ,  vivent  tout  en  imagi- 
nation. Leurs  contes  sont  pleins  de  mer- 
veilleux ,  de  sorcellerie,   et  toujours  !e 
sujet  en  est  quelque  guerrier  qui,  voya- 
geant dans  les  ste'pes  ,  se  bat   avec   des 
tyrans,  avec   des   oppresseurs  du  beau 
sexe  _,  et  avec  des  enchanteurs^  qui  enlève 
les  jeunes  beautés,  attaque,  pille  de  ri- 
ches   caravanes ,  revient   à  son   âoule , 
«'hargé  de  butin  et  de  gloire,  et  se  repose 
enfin   sur  ses  lauriers.  L'amour  forme 
toujours  le  nœud  de  ces  contes.  Leurs 
chansons  respirent  constamment  la  ten- 
dresse  et    surtout    l'he'roïsme.    Gomme 
j'entendais  assez  bien  l'idiome  kirghise 
pour  sentir  ce  qu'il  y  avait  d'uniforme 
<et  de  monotone  dans  leurs  contes,  j'en 
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tus  bientôt  satiété^  et  un  soir  je  priai 
Arsalan-Sultan  de  me  raconter  ses  aven- 
tures. Il  y  consentitjSe  rappelant  la  pro- 
messe qu'il  m'en  avait  faite.  En  rappor- 
tant son  récit,  j'avertis  que  ies  pensées 
seules  appartiennent  à  Arsalan-Sullan  ^ 
vu  qu'après  le  long  espace  de  temps  qui 
s'est  écoulé  depuis^  je  ne  saurais  retracer 
l'originalité  du  style  d'un  kirghise.  Ar- 
salan,en  parlant  russe,  retombait  toujours 
dans  certaines   fautes  comme  font   nos 
gens  de  qualité  et  nos  dames  qui,  dès 
le   berceau,     ont   reçu    une    éducation 
étrangère.  Voici  donc  ce  récit  en  sub- 
stance : 

i<  L'homme  est  doué  d'une  âme  et  d'un 
esprit  immortels,  qu'il  emploie  à  surpas- 
ser en  méclianceté  tous  les  animaux  dé- 
pourvus de   raison  ;  et,  non  content  de 
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poursuivre,  de  frapper,  de  déchirer  les 
autres  animaux,  il  a  toujours  «grande 
haie  à  détruire  aussi  ses  pareils.  Dans 
notre  âoule,  tu  le  vois,  Ivane,  nous  vi- 
vons eu  paix ,  amitié  et  bonne  iiitelh- 
f,^ence  comme  des  irères  j  mais  iie^  pense 
pas  que  cette  amitié,  cet  amour  s'étende 
à  (oute  la  race  kirghise.  Tu  te  trompe- 
rais fort;  non,  chaque  tribu,  chaque 
aoule  est  prèle  à  fondre  sur  l'autre  pour 
l'exterminer;  un  outrage  fait  à  un  seul 
kirghise  dans  une  âoule ,  dans  une  hor- 
de, doit  être  vengé  par  l'àoule  entière 
ou  par  toute  la  horde.  Cette  vengeance 
générale  nommée  b  ara  ni  a  ,  i/cst  à  la  vé- 
rité qu'une  simple  coutume,  mais  une 
coutume  plus  forte  qu'une  loi  (j:uelcoH- 
que;  car  les  hommes,  pour  l'ordinaire, 
obéissent  plutôt  à  la  suggestion  de  leurs 
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mauvais  scutiniens  qu'aux  principes  de 
la  sagesse.  Mon  père  était  le  favori  du 
Khan,  il  était  même  son  parent 3  mais 
nos  khans  ont  un  pouvoir  fort  restreint;, 
et  mon  père  ne  pouvait,  par  voie  de  pro- 
tection ,  se  garantir  de  la  vengeance  d'un 
sultan  redoutable  qui  commandait  aux 
tribus  Tcbizljk  et  Dert-karik  _,  les  plus 
médians  ennemis  des  Russes.  Quelques 
pre'sens  reçus  par  mon  père ,  de  la  cour 
de  Russie ,  furent  les  prétextes  de  la  rup- 
ture^ mais,  au  fond,  l'inimitié  provint 
de  la  préférence  que  ma  mère  av^ait  don- 
née à  mon  père  ,  lorsque  les  deux  rivaux 
demandaienl  en  même  temps  sa  main. 
Des  agressijiis  partielles    faites  par  le^ 
âoules  ennemies  aux  àoulcs  soumises  à 
mon  père , forcèrent  celui-ci  de  se  retinr 
de  l'ialérienr  des  stépes^jusqu'auxfrou" 
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ùères  de  Russie,  et  de  solliciter  de  cette 
puissance  des  secours  en  poudre  et  en 
armes. 

»  Pour  gage  de  sa  fidélité  et  de  sa  sou- 
mission à  la  Russie,  mon  père  me  donna 
comme  otage  avec  plusieurs  autres  jeu- 
nes gens  ;  il  de'sirait  que  j'allasse  ,  pro- 
filant de  Cl  tte  conjoncture,  visiter  le 
monde,  espérant  qu'après  avoir  examiné 
de  près  l'ordre  de  choses  établi  dans  une 
nation  civilisée,  je  serais  un  jour  utile  à 
mes  compatriotes  par  mes  lumières  ac- 
(|uises.  J'étais  alors  de  ton  âge,  Ivane,- 
ou  nous  envoya  à  Moscou,  où  l'on  nous 
donna  un  préposé  ou  conmiissaire  qui 
eut  ordre  de  fournir  à  notre  entretien  aux 
trais  de  la  couronne  ,  puis  de  m'accom- 
pagner  partout ,  de  me  faire  voir  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  curieux  ,  et  aussi  de 
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veiller  sur  notre  conduite.  Ce  prépose' 
avait  longtemps  vécu  sur  nos  frontières 
dans  les  lignes  de  fortification  d'Oren- 
bourg  ,  et  savait  un  peu  notre  langue. 
De  Moscou  ou  nous  envoj'a  à  St.-Pe'tcrs- 
hourg,  où  il  nous  fut  donne',  aux  frais 
du  tre'sor ,  un  truchement  taitare  et  nu 
maître  de  langue  russe. 

))  Je  t^avoue  que  l'éclat  du  luxe ,  de 
la  richesse,  l'aspect  de  l'aisance  géné- 
rale ,  firent  sur  moi  la  plus  vive  impres- 
sion ,  et  m'inspirèrent  le  désir,  ou  de 
rester  pour  toujours  dans  cette  ville,  ou 
de  fonder  quelque  jour  chez  moi  une 
ville  et  un  oixlre  de  choses  semblables  à 
ce  que  j'admirais  avec  tant  de  complai- 
sauce.  Mon  insatiable  curiosité  s'éten- 
dait à  tout  j  je  voulais  tout  voir  et  tout 
savoir  -,  je  pleurais  de   dépit  quand  je 
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voyais  sans  distinguer^  quand  j'enten- 
dais sans  comprendre.  L'impe'ratrice 
Catherine  II  voulut  me  voir;  on  me  vê- 
tit d'un  costume  magnifique,  et  l'on  me 
conduisit  au  palais  dans  une  voiture  at- 
tele'e  de  six  chevaux.  Je  regardais  le 
peuple  avec  une  secrète  fierté  par  les 
portières  du  carrosse ,  et  je  pensais  que 
toute  la  capitale  s'occupait  de  moi, parce 
que  les  passans  se  formaient  en  groupe 
nombreux  pour  nous  regarder.  Il  est  une 
rue  où  nous  fûmes  obligés  de  nous  arrê- 
ter à  cause  de  la  multitude  épaisse  et 
toujours  croissante  du  peuple  qui  assié- 
gea brusquement  la  voiture  ,  et  se  mit  à 
questionner  sur  mon  compte  le  préposé 
dont  j'étais  accompagné.  ïout-à-coup 
une  musique  bruyante  retentit ,  et  des 
.singes  parurent  à  une  fenêtre  ouverte 
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(l'une  baraque  située  à  quelques  pas  de 
nous.  Le  peuple,  sans  avoir  écouté  le  ré- 
cit du  commissaire,  se  précipita  vers  les 
singes,  et  nous  poussâmes  en  avant  sans 
autre  obstacle.  Ce  fut  le  premier  coup 
porté  à  mon  amour-propre  en  ce  pays  , 
et  j'augurai  fort  mal   d'un  peuple  qui 
préfère  des  singes  au  fils  d'un  sultan.  Je 
ne  comprenais  pas  alors  qu'il  est  aussi 
ridicule  de  prétendre  fixer  constamment 
l'attention  d'un  peuple  quelconque, qu'il 
le  serait  de  vouloir  donner  aux  vents  un 
cuirs  fixe  et  invariable  ;  j'ignorais  qu'un 
peuple  n'a  d'attention  suivie  qu'aux  cho- 
ses qu'il  craint. 

»  L'impératrice  me  fit  un  accueil  des 
plus  gracieux  j  elle  m'adressa  des  paroles 
aimables,  m'offrit  des  présens,  et  me 
congédia  ,  après  avoir  recommandé  aux 
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grands  de  sa  cour  d'avoir  soin  de  moi , 
et  de  m'iiitrodnire  dans  la  société'  ,  afin 
que  je  pusse  mieux  juger  des  avantages 
de  la  civilisation, 

»  Ces  mots  de  la  souveraine  suffirent 
pour  me  mettre  à  la  mode  ,  comme  une 
nouvelle  coiffure  ou  comme  une  nouvelle 
fl«çon  d'habit.  Il  n'y  eut  plus  dans  la  ville 
un  bai,  un  banquet ,  une  soiiëe  où  l'on 
ne  dût  trouver  le  beau  Kirghise.  C'est 
ainsi  que  me  désignaient  les  dames  du 
haut  parage ,  par  la  raison  qu'il  avait  été 
dit  à  la  cour  :  «  Ce  jeune  prince  n'est  pas 
aussi  mal  de  sa  personne  qu'on  s'est  plu 
généralement  à  peindre  les  Kirgliises.  » 

»  Les  grands  ,  hommes  et  femmes , 
s'amusaient  de  ma  simplicité ,  et  moi,  je 
m'amusais  de  leur  babil ,  et  de  la  légèreté 
d'esprit  avec  laquelle  ils  prennent  les 
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grandes  choses  pour  les  petites  et  les  pe- 
tites pour  les  grandes. 

»  Un  jour  ,  je  trouvai  toute  une  fa- 
mille de  gens  comme  il  faut  ^  dans  l'af- 
fliction  et  dans  les  larmes;  tous  pleu- 
laient  depuis  le  vieux  père  jusqu'à  l'en- 
fant à  la  mamelle.  — Que  vous  est-il  donc 
arrivé  ?  deraandai-je  à  la  maîtresse  de  la 
maison,  —  Ah!  mon  cher  prince  ,  vous 
tonnaissiez  notre  oncle....  —  Eh  bien, 
f|uoi ?  serait-il  mort?  —  Oh  !  s'il  e'tait 
mort,  il  n'y  aurait  là  qu'un  demi-mal, 
car  il  commence  à  se  déranger,  à  grever 
ses  biens  qui  doivent  éclieoir  en  héritage 
à  mes  enfans  -,  mais....  hélas!.,.,  il  est 
tombé  en  disgrâce  auprès  d'un  protec- 
teur puissant.  —  Et  à  quelle  occasion 
une  si  soudaine  disgrâce  ?  —  C'est  une 
indiscrétion ,  une  maudite  envie  de  par- 
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Icr.,..  Le  protecteur  de  mon  oncle  se 
NJUitait  d'avoir  invente'  une  nouvelle 
sauce  au  poisson  j  mon  oncle  a  eu  la  fai- 
Llesse  de  dire  à  des  amis,  sons  le  sceau 
du  secret^  que  cette  sauce  e'tait  de  sa 
propre  invention,  et...  adieu  l'amitié'  du 
})uissant  pro lecteur  !  » 

»  A  cette  étrange  complainte  ,  je  ne 
pus  m'empécber  de  rire  ,  et  ce  rire 
toutefois  ne  me  })roinlla  pas  avec  la  ia- 
niille  affligée  ,  parce  qu'on  l'attribua  à 
mon  ignorance  ,  à  ma  sauvageté. 

»  Un  autre  jour,  je  trouvai  un  de 
mes  amis  au  désespoir  ;  c'était  un  jeune 
homme  d'un  esprit  cultivé.  11  voulait  se 
brûler  la  cervelle,  ou  tout  au  moins  fuir 
loin  du  monde ,  il  voulait  se  retirer  dans 
un  désert,  dans  nos  stépes,  cliez les  Kir- 
giiises..,.   —   Quel  malheur  peut  donc 
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VOUS  mettre  en  un  pareil  état ,  mon  esti- 
mable ami?  lui  demandai-je  avec  intérêt. 

—  Mon  cher  prince,  sachez  que  mon 
père....  m'a  donne'....  sa  malédiction  ! 
Cette  révélation  me  fit  mal  à  entendre. 

—  Dieu  de  Maliomet!  qu'ai-je  entendu  .^ 
Quoi,  malheureux,  votre  père  vous  a 
maudit!  Seiiez-vous  donc  coupable  do 
(juelque  mauvaise  action,-  avez -vous 
offensé  grièvement  votre  père  ?  —  Je  ne 
lui  ai  pas  fait  wist  au  boston.  —  Et  ,  à 
cause  de  cela ^  il  vous  a  maudit....?  —  Il 
m'a  maudit ,  il  m'a  retiré  à  jamais  ses 
bonnes  grâces.  —  Consolez-vous ,  ni'é- 
criai-je  ,  en  riant  aux  éclats  ,  consolez- 
vous,  mon  estimable  ami  ,•  une  telle  ma- 
lédiction ne  montera  pas  jusqu'au  ciel  ; 
elle  restera  tapie  honteusement  sous  la 
table  à  jouer  jusqu'à  ce  qu'un  plaisant 
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Yen  retire  pour  aiuiiser  les  honnêtes  gens 
aux  de'pens  de  votre  bon  vieux  fou  de 
père. —  Le  ciel  n'a  rien  à  voir  là-dedans  ; 
l'affaire  est  toute  terrestre  et  toute  hu- 
maine ,  re'pondit  mon  jeune  ami;  celte 
malédiction  entraîne  à  sa  suite  la  priva- 
tion de  toute  assistance  Dccuniaire.  Mon 
père  est  joyeux  à  pre'sent  d'avoir  trouvé 
une  occasion  de  garder  l'argent  que  je 
recevais  de  lui.  —  Et  pour  quel  usage 
voire  père  réserve-t-il  donc  avec  tant  de 
soin  son  argent  ?  —  Pouv  régaler  une 
tourbe  de  parasites  qui  rient  de  sa  folio 
à  sa  face,  qui  le  louent  sur  le  choix  de  ses 
vins  et  sur  la  délicatesse  de  ses  mets , 
comme  si  de  vieux  vins  et  une  bonne 
cuisiiie  constituaient  le  mérite  et  la  di- 
gnité de  riiomnio.  —  Pardon  du  ternie , 
vous  me  scmljlcz  .souverainement  ridi- 
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cules,  avec  vos  sottes  coutumes.  —  Ce 
qui  fait  rire  l'un,  helas!  fait  pleurer 
l'autre ,  dit  le  jeune  homme.  Et  je  le 
quittai. 

»  Une  dos singularite's  quimeparurciit 
surtout   fort   étranges    dans  ton  pays , 
Ivane,  c'est  la  manière  dont  on  s'y  prend 
pour  évaluer  les  personnes  qu'on  veut 
admettre  dans  la  haute  société'.   On  no 
s'enqiière  nullement   à   Petersbourg  do 
l'esprit,  des  qualite's  morales  ni  de  la 
conduite    de    l'individu.     La   première 
question  est  :   Combien   a-t-il  iCâines  ? 
La  seconde  :  Quel  est  son  rang ,  sa  classe? 
La  troisième  :  A  quelle  famille  appav- 
ùent-il?  La  quatrième  :  Qaifréquente- 
t-il  en  fait  de  gra?ids  sei^neius  î  —  Si 
les  réponses  faites  à  ces  quatre  questions 
se  tioaveiil  favorables  ,  ou  si  une  seule 
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vst  tellement  forte  qu'elle  doive  faire  pas- 
ser sur  les  trois  autres,  l'individu  ,  fùt-il 
d'ailleurs  un  fripon,  un  fourbe,  un  dé- 
prédateur, unl^onime  à  pendre,  les  portes 
de  tous  les  salons  lui  sont  ouvertes  ;  par- 
tout un  sourire  gracieux  l'accueille  à  son 
entrée ,  et  une  nouvelle  invitation  l'ac- 
coinpagne  à  sa  sortie. 

))  Et  l'argent...  !  Un  moujik, en  faveur 
de  son  argent,  un  rustaud  brute  encore, 
qui^  peu  d'années  avant,  servait  de  Teau- 
de-vie  dans  un  cabaret,  aux  laquais  et 
aux  coclicrs,  après  s'être  enriclii  par 
des  friponneries,  est  reçu  dans  la  maison 
des  seigneurs ,  mieux  que  le  guerrier 
pauvre  ([ui  n'a  d'autre  recommandation 
que  SCS  Jjlessures  et  ses  longs  services. 

»  Et  les  diners....!  Vos  diners  m'ont 
Aiil  cent  fois  perdre  contenaiicc.  Sembla- 
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bles  à  des  chiens  qui  lèchent  la  main  do 
celui  qui  les  nourrit ,  vos  hommes  civi- 
lisés ,  pour  uu  plat  friand ,  pour  une 
bouteille  devin,  choses  qu'ils  pourraient 
avoir  chez  eux  sans  se  déplacer,  fondent 
comme  des  étourneaux  dans  la  maison 
de  tout  effronté  coquin  qui  les  régale,  et 
non-seulement  ils  lui  pardonnent  d'être 
ce  qu'il  est ,  mais  encore  ils  le  protége- 
1  ont,  ilsle  défendrontcontreles  atteintes 
de  la  justice  qu,i  le  menace. 

»  Et,  à  propos  de  justice^  dans  vos 
tribunaux,  que  fait-on?  Les  uns  sem- 
blent jouer  à  Colin-Maillard  et  attrapent 
à  tort  et  à  travers  le  juste  ou  l'injuste  ; 
les  autres  vendent  au  poids  la  justice, 
comme  on  vend  les  médicaraens  dans  les 
pharmacies ,  sur  les  ordonnances  des 
greffiers  ,  secrétaires  et  copistes.  En  un 
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mot ,  je  suis  demeure  convaincu  que  vos 
lumières  si  vante'es  consistent  dans  l'art 
de  parler  et  d'écrire  sur  tout  ce  qui  est 
utile  aux  autres^  en  ne  faisant  que  ce 
qui  est  ulile  à  soi.  Les  dits  et  les  faits  se 
contredisent  chez  vous  à  tel  point  que  si 
(juclqu'un  dit  de  lui-même  :  Je  suis 
honnête  homme  -,  on  peut  faire  e'iat  qu'il 
est  un  fripon.  Celui  qui  dit  :  Je  suis  ri  - 
chc,  montre  assez  qu'il  est  pauvre  ou 
chargé  de  dettes.  Quiconque  se  recon- 
naît pauvre  et  crie  partout  misère,  fait 
voir  par-là  qu'il  est  riche,  mais  qu'il  veut 
le  devenir  encore  plus.  Celui  qui  pérore 
au  nom  du  bien  public  ,  annonce  qu'il 
ne  cherche  que  le  sien  propre  ;  et  le  ci- 
toyen qui  prêche  l'indépendance  est  un 
bon  apôtre  avide  d'autorité.  xAprès  avoir 
examiné  de  près  tous   ces  déguiscmcns 
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durant  quatre  années  consécuùves  ^  et 
avoir  balancé  votre  civilisation  et  ics 
avantages  de  l'existence  des  cités  avec 
notre  ignorance  et  notre  vie  noajade  ;, 
j  éprouvai  nn  vif  désir  de  retourner  dans 
les  stépes  ,  afin  d'oublier  ce  que  je  ve- 
nais do  voir  et  d'entendre  ,  comme  on 
oublie  les  illusions  d'un  vain  songe. 
Déjà  j'avais  cciiçu  le  dessein  d'aller  de- 
mander la  permission  de  partir,  lorsque 
tout-à-coup  le  liasard,...  l'animr  m'ai- 
réta. 

»  Suivant  un  usage  observé  en  Russie 
pour  nous  autres  sauvages  d'Orient ,  on 
nous  avait  loué  une  maison  dans  une 
partie  reculée  de  la  ville  ,  ])our  que  nous 
pussions  nous  livrer  plus  librement  à 
l'exercice  de  notre  culte  et  préparer  nos 
aiimons  à  notre  manière,  sans  encourir 
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rimpoituuité  des  regards  curieux  delà 
foule.  Un  jour  ,  en  longeant  à  pied  une 
petite  rue  ;  j'entendis  dans  une  maison 
de  bois  des  sanglots  et  des  cris  de  déses- 
poir que  poussait  une  femme.  Par  l'effet 
d'un  mouvement  naturel  ^  je  m'élançai 
dans  la  maison  ;  un  spectacle  bien  triste 
m'y  attendait.  Une  fille  ,  belle  comme 
un  ange  ,  tenait  dans  ses  bras  une  femme 
défaillante  ,  et  pleurait  de  désespoir^  ne 
sachant  comment  la  secourir.  Je  courus 
sans  rien  dire  à  l'entrée  où  j'avais  remar- 
qué un  seau  plein  d'eau,  et  je  rentrai 
avec  une  aiguière,  puis  je  baignai  le 
visage  de  la  malade  ;  je  lui  mouillai  les 
tempes  tt  les  veines  des  bras;  enfin  ,  lui 
voyant  reprendre  ses  sens,  je  la  portai 
sur  son  lit ,  et  je  demandai  à  la  jeune  in- 
connue la  permission  de  courir  appeler 
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un  médecin.  Il  paraît  que, d'abord, trop 
occupée  (]e  Fétat  de  sa  mère  pour  songer 
à  autre  chose,  elle  n'avait  fait  aucune 
attention  à  ma  personne ,  mais  lorsque 
je  lui  adressai  la  parole  ,  ses  deux  beaux 
yeux  bleus ,  où  brillaient  encore  quel- 
ques larmes,  se  portèrent  sur  moi  j  elle 
rougit,  et  me  remercia  à  ckrai  voix. 
Mon  costume  kirghise  la  jeta  dans  une 
stupeur  muette;  elle  me  regardait  de  la 
tête  aux  pieds  ,  et  restait  ainsi  l'esprit  en 
suspens. 

»  Ne  craignez  rien  de  moi ,  lui  dis-jo  ; 
je  suis  Kirghise,  un  enfant  des  slépes 
sauvages ,  mais  les  Kirghiscs  ont  un 
cœur  aussi ,  et  iis  savent  ce  que  c'est  que 
la  pitié.  Soyez  franche  avec  moi ,  avec  un 
Jionmie  qui  regarde  comme  une  bonne 
trouvaille  toute  occasion  d'être  utile  aux 
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malheureux.  Vous  cles  dans  le  besoin, 
je  le  vois;  celte  demeure  ,  ces  meubles  , 
tout  me  l'annonce.  Faites-moi  la  grâce 
d^accepler  eu  faveur  de  votre  mère  ma- 
lade un  secours  oIFert  de  bon  cœur.  » 
Sans  attendre  la  réponse  de  la  jeune 
fille  ,  je  jetai  sur  la  table  une  poignée 
de  ducats^  et  me  relirai  précipitamment. 
L'inconnue  voulut  me  retenir  par  le 
bras  ,  me  suppliant  de  reprendre  cet  or, 
mais  je  me  défis  de  ses  mains  ,  et  retour^ 
nai  chez  moi  en  toute  liàte. 

h  J'ai  vu  des  beautés  russes^  et  en  assez, 
grand  nombre;  jamais  aucune  d'elles  n'a 
produit  sur  moi  une  impression  durable. 
Mais  l'image  de  cette  pauvre  jeune  fille 
resta  longtemps  gravée  dans  mon  cœur 
comme  dansma  mémoire.  Eue  se  préscii- 
tait  jour  et  nuit  à  mon  imagination,  et  je 
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me  tourmentai  plus  d'une  semaine ,  sans 
savoir  que  faire  de  mon  être  ,  sans  osci' 
retourner  chez  elle^  craignant  qu'elle 
ne  me  rendit  les  ducats^  et  ne  se  privât 
d'une  ressource  nécessaire.  En  vain  m'ef- 
l'orçai-je  d'oublier  cette  charmante  fille, 
ma  vie^mon  âme  semblaient  être  inhe'- 
rentes  désormais  au  souvenir  de  ses  char- 
mes, et  mon  sang  asiatique  bouillonnait 
comme  si  mon  cœur  eut  été  en  proie  à 
la  flamme.  INi  la  dissipation  du  grand 
monde,  ni  la  lecture  que  j'aimais  singu- 
lièrement, ni  la  solitude,  rien  ne  pou- 
vait rendre  le  calme  à  mes  sens.  Je  ré- 
solus enfin  de  revoir  celle  qui  me  cau- 
sait tant  de  trouble. 

»  Je  me  rendis  à  sa  demeure  le  soir. 
Je  ne  sais  quelle  timidité  insurmontable 
jue  retint  près  de  Tenlrée.  Je  m'arrêtai 
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sous  une  fenêtre  fermée  de  contre-vents; 
de  là  j'entendis  des  voix  inconnues  ,  et 
une  ultercalion  qui   avait  lieu  dans  la 
cljainbre.  —  Fi ,  c'est  iionteux  à  vous  , 
monsieur,  disait  une  femme;  vous  osez  me 
proposer  l'infamie  pour  prix  d'une  pro- 
tection qui  me  fait  horreur.  Voy{  z  ma 
fdle;  elle   est  muette  dëtonnement  et 
d'indignation;  ju^ez  si  elle  peut  vouloir 
se  couvrir  d'un  tel  opprobre.  jNous  som- 
mes des  orphelines,  pauvres,  abandon- 
nées, sans  défense,  et  c'est  là, sans  doute, 
ce    qui    vous    rend    si    hardi;   si  mon 
mari  vivait  encore  et  qu'il  eût  entendu 
votre  lâche  proposition  ,  vos  richesses  et 
votre  rsLïi^  ne  l'auraient  pas  empêche'  de 
vous  faire  revenir  de  force  au  bon  sens. 
• — C'est  bon ,  c'est  bon  ,  lamère;  ne  vous 
fâchez  pas  ainsi ,  répondit  une  voix  cas- 
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see  ;  il  vaut  bitii  mieux,  croyez-moi^ 
me  donner  votre  fille  à  former ,  que  d<; 
la  marier  à  quelqu'employe  de  bureau 
ou  à  un  pauvre  sous-officier.  Et  toi ,  ma 
belle ,  allons  ,  ne  fais  pas  la  petite  sau- 
vage ,etme  laisse  un  peu  baiser  ces  joues 
de  roses.  —  Au  nom  du  ciel  ,  monsieur  , 
no  me  toucbez  pas!  s'écria  la  jeune  fille, 
et  j'entendis  aussitôt  le  bruit  d'une  table 
renversée. 

»  La  pensée  qu'on  osât  outrager  la 
candeur  ,  l'innocence  même  ,  me  trans- 
porta de  colère  ;  je  me  précipitai  dans 
la  cbambre,  et  je  vis  en  entrant,  un  mé- 
chant petit  vieillard,  vêtu  comme  un  fat 
de  seize  ans,  et  qui  tirait  à  lui  par  les 
bras  la  jeune  fille  pour  tâcher  de  Tcm- 
brasser  de  vive  force.  Je  le  saisis  par  les 
reins,   le   portai  comme  une  botte   de 
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paille  dans  la  coiir^  où  je  le  jetai  de  ma- 
nière qu'il  fit  plusieurs  ricochets  dans  la 
houe.  Deux  laquais,  qui  se  tenaient  dcr- 
lière  l'angle  de  cette  petite  maison  ,  ac- 
coururent aux  cris  de  leur  maître  et  fon- 
dirent sur  moi;  mais  la  fureur  et  le  besoin 
de  vengeance  redoublèrent  mes  forces. 
Je  saisis  une  hûclie  de  cliaquc  main  ,  je 
tombai  sur  eux  ,  et  leur  fis  franchir  à  la 
hâte  le  seuil  de  la  porte  cochère.  Le  vieux 
libertin  courut  clopin-clopant  à  sa  voi- 
ture qui  l'attendait  au  coin  de  la  rue  ,  et 
il  appela  à  lui  ses  domestiques.  Bientôt 
jV'ntendis  le  bruit  de  la  voiture  qui  rou- 
lait de  toute  la  vitesse  des  chevaux  :  je 
fermai  la  petite  porte  et  lentrai  dans  la 
chambre. 

»  Des  larmes  de  reconnaissance  furent 
Je  prix  de  mon  action.  La  mère  m'adres- 
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sa  des  remercîmcns  •  la  fille  se  tut ,  mais 
son  silence  fut  à  mes  yeux  mille  fois  plus 
éloquent  que   les   paroles    de  la   mère. 
Celle-ci  me   raconta  son   histoire.   Son 
mari  avait  servi  en  qualité  de  commis- 
saire sur  un  vaisseau  de  la  couronne  ;  il 
était   honnête  homme  j    aussi  ,  après   sa 
mort,  il  ne  leur  était  resté  d'autre  héri- 
tage qu'un  droit  à  recevoir  du  trésor, 
une  somme  modique  à  raison  de  prises 
faites  par  l'équipage  du  vaisseau  sur  l'en- 
nemi.   Son  successeur    avait   présenté, 
concernant  le  défunt  ,  certains  comptes 
propres  à  justifier  le  proverbe  «  que  les 
morts  et  les  abscns  ont  toujours   tort. 
L'affaire  était  venue  récemment  à  la  dé- 
cision  de   ce  vieillard  libertin   nommé 
Firulkine  qui,   par  malheur,  ayant  vu 
Sophie,  était  venu  lui  proposer  d'ache- 
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1er,  par  son  ignominie,  une  sentence 
favorable  pour  l'affaire  actuelle  et  sa 
protection  pour  Ta  venir.  Ses  offres  fu- 
rent repousseesavec  la  fierté'  qui  convient 
aux  âmes  honnêtes;  mais  le  méchant 
vieillard  ne  s'en  tint  pas  là  ,  il  menaça  la 
malheureuse  mère  de  la  faire  jeter  dans 
une  prison  pour  une  perte  d'objets  ap- 
partenant à  la  couronne  ,  si  sa  fille  ne 
cessait  de  faire  f  obstinée.  C'est  précisé- 
ment la  nouvelle  qu'elles  venaient  de  re- 
cevoir quand  je  trouvai  la  mère  évanouie 
et  la  fille  poussant  des  cris  de  désespoir. 
Toutes  deux  vivaient  du  travail  de  leurs 
maic3  ;  elles  étaient  occupées  pour  les 
magasins  de  modes.  Mais  leur  persécu- 
teur, pour  réduire  aux  dernières  extré- 
mités sa  victime,  priva  la  pauvre  famil!<' 
de  ce  n^ipyen  d'existence,  en  donnant  de 
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l'argent  aux  marchandes  de  modes  pour 
qui  elles  travaillaient, afin  qu'on  n'ache- 
t?it  plus  rien  à  Sophie ,  et  qu'on  ne  lui 
fournît  plus  la  moindre  occupation.  La 
pauvreté  ,  l'un  des  plus  grands  maux  au 
milieu  du  luxe  et  de  l'opulence  générale 
des  peuples  civilisés,visita  bientôtl'hum- 
h\e  et  vertueuse  famille,  et,  si  je  ne  m'é- 
tais présenté  à  propos  chez  ces  femmes  , 
Sophie  allait  travailler  à  la  terre  dans  un 
jardin  potager  ,  afin  de  pourvoir  par  ses 
mains  à  la  subsistance  de  sa  mère  faible 
et  malade  ;  car  ,  à  l'exception  d'un  seul 
liabillemènt ,    elles     avaient    déjà    tout 
vendu.  Je  n'avais  jamais  versé  de  pleurs 
de  ma  vie  ,  et  pour  la  première  fois  je 
pleurai  au  récit  que  cette  pauvre  femme 
me  fit  de  ses  muax.  — •  Autorisez-moi , 
madame,  lui  dis-je  ,  à  prendre  une  part 


ARSjLL AN- SULTAN.  1  f53 

active  dans  votre  affaire.  Si  je  ne  trouve 
|ias  la  justice  chez  les  grands ,  je  la  trou- 
verai plus  haut.  —  Ah  !  laissez  cela, bon 
prince  ,  repondit  la  mère  de  Sophie  ; 
car,  comme  dit  le  proverbe  russe  «  avant 
que  le  soleil  nous  éclaire,  la  rosée  nous 
aveuglera.  JNous  avons  dessein  de  nous 
désister  de  toute  demande,  et  de  nous 
retirer  dans  une  ville  éloignée  où  nous 
avons  des  parens.  Puisque  vous  connais- 
sez des  gens  puissans  ,  demandez  seule- 
ment ([ue  le  seigneur  que  vous  avez  vu 
ici  _,  ne  puisse  point  nous  persécuter  jus- 
ques  dans  notre  retraite.  Mais, de  grâce  , 
ne  vous  montrez  pas  à  lui,  car  il  est  ca- 
pable de  tirer  vengeance  du  juste  trai- 
tement que  vous  lui  avez  fait  éprouver. 
Avant  tout,  voici  votre  argent;  nous  ne 
saurions  accepter  un  don  si  considéra- 
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ble.  —  Vous  niie  rendrez  cette  somme 
lorsque  vous  aurez  reçu  du  trésor  celle 
<|ui  vous  revient;  quant  à  ce  monsieur 
Firulkine ,  ne  craignez  rien ,  il  n'est 
nullement  redoutable  pour  moi. 

)i  Après  avoir  ainsi  passé  une  heure 
ou  deux  avec  ces  malheureuses  femmes  , 
je  rentrai  chez  moi  encore  plus  épris  des 
charmes  de  Sophie  que  je  ne  l'étais  au- 
paravant. 

»  Le  jour  suivant  ,  je  me  rendis  au 
tribunal  où  siégeait  Firulkiue,  et  l'at- 
tendis dans  l'escalier.  11  fut  saisi  de 
crainte  en  me  voyant,  et  sûrement  il  au- 
rait changé  de  couleur  si  la  chose  eût  été 
possible;  mais  il  semblait  qu'il  n'eût  pas 
une  goutte  de  sang  dans  le  corps. —  Qu'y 
a-t-ilpour  votre  service,  aimable  prince? 
dit-il  en  bégayant.  —  J'ai  besoin  de  par- 
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Ici'  avec  vous  en  particulier.  —  Encban- 
le  ;  mais  le  lieu  n'est  pas  opportun.  Ve- 
nez chez  moi  ,  je  vous  prie  ,  demain 
matin  à  neuf  heures.  Je  vous  recevrai 
avec  plaisir. 

»  Le  lendemain  ,  à  l'heure  assigne'e  , 
j'étais  dans  l'antichambre  de  Firulkine. 
Les  laquais  avaient  ordre  de  m'inlro- 
duire  j  mais  comme  il  se  trouvait  dans 
la  salle  quelques  solliciteurs  ,  et  dans  le 
cabinet  un  secrétaire  qui  s^occnpait  des 
afîaires  de  la  veille, le  valet  de  chambre 
me  fit  passer  dans  les  appartcmens  in- 
térieurs à  travers  le  cabinet  de  toilette. 
En  traversant  cette  pièce,  je  m'arrêtai 
malgré  moi  pour  considérer  à  loisir  des 
objets  que  je  n'avais  point  vus  jusqu'a- 
lors. —  Que  signifient  ces  deux  sachets 
rembourrés  d'où  pendent  ces  cordons  i 
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—  Gc  sont  les  molcts  de  mon  maître  , 
répondit  le  laquais. —  Et  celte  dépouille 
d'un  crâne  humain  ?  —  Ce  sont  ses  che- 
veux. —  Et  ces  osselets? —  Ce  sont  ses 
dents. —  Pourquoi  donc  ces  couleurs, 
au  milieu  des  brosses  ,  de  la  poudre  et 
de  la  pomade  ?  —  Ces  couleurs  sont  le 
teint  de  mon  maître.  —  Joli  garçon  ! 
dis- je  en  riant ,  qui  n'a  ni  corps  ni  âme. 

—  Vous  vous  trompez,  seigneur,  ré- 
partit le  valet  de  chambre  ;  il  a  trois 
mille  âmes  à  son  service ,  hors  de  lui  ; 
c'est  bien  mieux  que  s'il  en  avait  une 
seule  en  lui-même. 

»  Je  compris  la  saillie  du  malin  valet 
de  chambre  ,  et  j'en  conclus  que  Firul- 
kine  devait  être  un  homme  bien  mépri- 
sable à  tous  égards  ,  puisque  ses  valets 
même  parlaient  de  lui  avec  irrévérence. 
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>y  On  vint  nie  prier  de  passer  dans  le 
cabinet.  Firulkinc  me  prit  la  main  et  me 
fit  asseoir  en  me  comblant  de  politesses. 
Oublions  le  passe'  ,  dit-il  ;  vous  m'avez 
traite'  d'une  manière  fort  inconvenante  , 
mais  je  vous  le  pardonne  vu  que  vous 
ignorez  nos  règles  de  bienséance.  On 
peut  ici  e'gorger  un  homme  ,  lui  brùKr 
la  cervelle  ,  mais  il  ne  convient  nulle- 
ment de  porter  sur  lui  une  main  non 
armée.  Vous  n'aviez  d'ailleurs  aucun 
sujet  de  ressentiment  contre  moi.  Je 
cherchais  le  gibier  comme  vous  ,  mais 
j'ignorais  que  vous  eussiez  abattu  cette 
colombe,  —  Je  vous  prie  de  parler  sans 
suppositions,  rèpondls-je  en  élevant  la 
voix  ;  je  n'ai  vu  que  deux  fois  dans  ma 
vie  celte  pauvre  fille  et  j'ai  résolu  de  la 
défendre  par  pure  compassion.  —  Delà 
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compassion  !  Y  en  aurait-il  dans  les  sle- 
pes  des  Kirj^liises  V  dit  malicieusement 
Firulkine.  —  Il  y  en  a  plus  dans  les 
stépes  que  dans  vos  palais  dorés  et  que 
dans  vos  tribunaux ,  répondis-je  avec 
humeur;  mais,  quoiqu'il  en  soit  de  notre 
humanité  respective,  si  vous  continue?; 
à  persécuter  Sophie ,  si  vous  ne  terminez 
l'alTaire  de  feu  son  père  d'une  manière 
conforme  aux  Jois,  je  vous  jure  par  le 
bonlieur  de  ma  vie  entière  que  je  me  jet- 
terai moi-même  aux  pieds  de  votre  sou- 
veraine, et  que  je  lui  dévoilerai  ce  mys- 
tère d'iniquité.  J'irai  ensuile  faire  à  tous 
les  grands,  à  tous  les  gens  de  la  cour,  le 
récit  de  notre  rencontre  chez  Sophie.  — 
Modérez-vous;  ne  vous  fâchez  pas  inuti- 
lement, dit  Firulkine,  et  sachez  qu'il 
m'est   agréable   de  pouvoir  obliger    U 
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prince  Kirgliisc.  Je  vous  donne  donc 
ma  parole  d'honneur^  que  j'oublierai 
même  que  votre  Sophie  existe,  et  que 
demain ,  sans  plus  de  retard  ,  je  signerai 
une  sentence  favorable  à  sa  mère,  et  tout 
est  prêt  pour  cela.  La  condition  est  qu 
vous  ne  direz  mot  à  âme  qui  vive.  — 
ïoucbez-là,  lui  dis-je.  Fiiulkine  me 
serra  la  main,  m'embrassa,  et  m'écon- 
duisit  avec  civilité. 

w  Je  volai  chez  Sophie  pour  lui  annon- 
cer cette  heureuse  nouvelle,  et  je  fus  de 
nouveau  comble'  de  caresses  et  de  renier- 
cimens  affectueux.  Le  lendemain  la  sen- 
tence fut  eu  effet  signée,  et  Imit  jours 
après  l'argent  fut  compté.  Firulkine  ne 
reparût  plus  dans  le  quartier  de  la  Ville 
où  demeurait  Sophie.  11  tint  parole  j  ce 
fut ,  je  crois ,  la  première  fuis  de  sa  vie. 
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»  Je  ne  pensais  plus  à  retourner  aux 
ste'peSjSophie  m'aimait,  j'étaislieureux,  )o 
x'/v^aw  une  vie  nouvelle  (i).  JNous  cachions 
avec  soin  notre  amour  à  sa  mère,  parce 
qu'elle  n'aurait  jamais  pu   consentir   à 
marier  sa  fille  avec  un  sectateur  de  TLs- 
lamisme.   Je  ne  savais  en  cela  quel  parti 
prendre.  La  mort  de  la  mère  vint  donnei 
à  Sophie  le  droit  de  disposer  de  sa  per- 
sonne.   La  bonne  femme  mourut  affai- 
blie plus  encore  par  les  chagrins  que  par 
l'âge  ,  six  mois  après  ma  première  appa- 
rition chez  elle.  Sophie,  restée  orpheline, 
me  déclara  qu'elle  était  prête  à  me  suivre, 
non  pas  à  mes  stépes,  mais  à  l'extrémité 
du  monde  ,  et  dans  le  fond  d'un  désert. 

(l)  On  dit  eu  russe:  vivre  une  vie  j  le  ton- 
nerre tonne  j  etc.  ;  comme  eu  grec  :  sommeiller 
un  doux  sommeil ,  veiller  de  longues  veilles  j  etc. 
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»  J'eus  quelques  précautions  à  pren- 
iire.  Sophie  partit  d'abord  seule  pour 
Oreiibour*; ,  et  moi  ,  je  la  rejoignis  , 
après  avoir  pris  congé  de  l'impératrice. 
Dans  le  doute  si  mon  père  consentira!!  à 
me  voir  épouser  une  pauvre  or|.lieline  , 
je  mis  Sophie  en  dépôt  dans  une  âoule 
voisine,  je  la  confiai  à  des  amis,  et  parus 
seul  devant  mon  père.  —  Tu  as  connu 
l'amour,  hii  dis-je,  et  sans  doute  que  tu 
ne  condamneras  point  ton  fils  ,  s'il  choi- 
sit une  épouse  selon  son  cœur  et  non 
selon  un  vil  calcul  d'intérêt.  —  Je  dési- 
rais ,  me  dit  mon  père  ,  te  faire  épouser 
la  fille  du  sultan  ,  mon  bienfaiteur  j  mais 
si  tu  as  déjà  fait  un  choix  et  que  tu  ne 
veuilles  prendre  qu'une  femme  ,  sois  en 
libre.  Tu  te  maries  pour  toi  et  non  pour 
moi.  Je  lui  racontai  mon  aventure,  et 
TOME  II.  i4 
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dès  le  lendemain  il  pressa  ma  femme  sur 
son  cœur.  Nos  vieilles  crièrent  un  peu 
sur  ce  que  j'avais  e'pousé  une  étrangère  ; 
les  jeunes  filles  n'approuvèrent  pas  mou 
rlioix  y  mais  mes  braves  guerriers  di- 
saient tous  unanimement  que  Sophie 
e'tait  digne  de  mettre  au  jour  des  Kir- 
gliises.  Il  n'est  pas  jusqu'au  khan  lui- 
même  qui  n'ait  voulu  voir  ma  femme,  et 
il  loua  mon  goût.  » 

Arsalan  se  tut  et  se  couvrit  le  visage 
de  ses  mains  ;  je  vis  des  pleurs  couler  de 
ses  yeux  j  enfin  ,  il  dit  :  «  Sophie ,  pen- 
dant dix  ans,  a  fait  mon  bonheur.  Gaïouk 
est  le  fruit  de  nos  amours.  Sophie  mou- 
rut. D'après  la  coutume  de  notre  peuple 
et  la  volonté  du  khan  je  dus  me  rema- 
rier ;  j'ai  depuis  lors  trois  femmes  ^  elles 
sont  bonnes;  tu  les  connais;  mais  je  n'ai 
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aime  que  Sophie ,  et  jariiais  je  ne  me  con- 
5i)Iirai  de  sa  perte.  Ivane  ,  crois-moi;, 
(hiijs  les  stepcs  des  Kirgbises  on  connaît 
Tamour  et  l'amitié  ,  quoiqu'on  ne  sache 
pas,  comme  vous,  discourir  avec  élo- 
quence sur  ces  deux  sentimens. 

«Tu  saisà  présent  pourquoi  j'aime  les 
Russes.  Sopliic  est  le  lien  qui  m'unit 
avec  eux.  Voilà  d'où  vient  que,  con- 
trairement à  nos  nsages,  je  te  traite,  Loi 
mon  esclave,  comme  un  égnl.  J'aiete 
heureux  avec  nr.e  femme  russe  ;  le  sang 
russe  coule  dans  les  veines  de  mon 
Gaïouk  ,  et  si  j'ai  vu  dans  ta  patrie  bien 
des  folies  ,  bien  des  sottises  ,  c'est  appa- 
remment une  des  propriétés  des  peuples 
civilise's,  comme  je  l'ai  su  par  les  livres; 
oL  je  ne  vous  fais  qu'un  reproche,  c'est 
que,  non  contens  de  vos  propres  sotti- 
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SCS ,  VOUS  adoptez  cellos  des  étrangers. 
J'ai  trouvé  en  Russie  beaucoup  d'iion- 
netes  gens,  dignes  de  vivre  parmi  nous 
dans  les  stépes  ,  et  leur  mémoire  m'e^t 
encore  clière.  Maintenant ,  va  te  con- 
clier,  Ivane.  Je  me  sens  attristé ,  c^ia- 
grin  ;  je  vais  monter  à  clic  val  et  dissiper 
mes  soucis  dans  le  stépe.  Le  souvenir 
^c&  maux  passés  fait  du  bien  à  l'homme, 
mais  la  mémoire  d'un  bonheur  passé  sans 
retour  attriste  les  rêves  du  cœur.  Adieu...» 
Héï  !...  mon  cheval!  » 

Arsalan  s'élança ,  quelques  minutes 
a'irès  sur  son  fier  coursier,  et  à  la  clarté 
de  la  lune  il  se  précipita  à  travers  le  stépe 
avec  la  rapidité  du  vent.  Je  me  sentis 
moi-même  contristé.  J'ain)ai.s  le  bon  sul- 
tan de  toute  mon  âme. 
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CHAPITRE  XV. 


VN  HIVER  HANS,  I.ES  STEPES.  —  EXPE- 

DITIOJV    MILITAIRE.  —  RENCONTRE 

IMPRÉVUE. 

Nous  vivons  dans  un  continuel  égare- 
ment^ et  ne  voyons  les  objets  que  refle'tes 
dans  le  miroir  ma-^ique  des  passions. 
Mais  si  l'aveuglement  est  pardonnable  à 
l'homme  ,  ce  n'est  que  dans  le  cas  où  , 
emporte' par  un  vif  sentiment ,  il  ne  s'a- 
perçait pas  que  sa  patrie  et  sa  famille  lui 
manquent.  Quelques  efforts  que  fit  le 
géne'renx  Arsalan  pour  exalter  ses  ste'pes 
eUeris;  ni  l'éloquence  do  l'iiomme  ins- 
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Iruit,  ni  le  veliément  euthousiasme  du 
sauvage  élève  de  la  nature ,  ne  purent 
nie  faire  oublier  la  Russie.  L'hiver  m^at- 
l;  Ista  chaque  jour  davantage.  Re'duit  ù 
vivre  dans  une  tente  étroite^avec  Gaïouk 
et  quelques-uns  de  ses  camarades, 
n'ayant  d'autre  plaisir  que  celui  de  con- 
verser avec  Arsalan,  je  passai  de  longues 
soirées  dans  l'ennui ,  et  je  pensais  alors 
pUis  vivement  à  ma  patrie  ,  et  à  ma 
honne  tante  qui,  probablement,  était 
au  désespoir  et  me  croyait  mort,  depuis 
que  ma  catastrophe  la  laissait  sans  nou- 
velles de  moi.  La  nourriture  grossière  , 
la  malpropreté,  la  fumée  qui  remplissait 
les  tentes ,  et  le  froid  rigoureux  du  stépe 
où  il  fallait  faire  des  tournées  et  garder 
h'S  troupeaux ,  étaient  pour  moi  des 
créve-cœur  j  et  me  faisaient  sentir  plus 
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vivi  ment  le  regret  des  choses  dont  je  nie 
voyais  prive.  Enfin,  le  froid  prit  une; 
intensité  incroyable.  JNos  troupeaux  ne 
pouvaient  atteindre, sons  la  croule  glacée 
des  neiges^ une  herbe  qui  d'ailleurs  avait 
perdu  ses  sucs  nutritifs.  Des  tourbil- 
lons (i)  couvraient  de  neige  le  bétail , 
et  des  vents  glace's  et  pénétrans  arrê- 
taient la  respiration  des  animaux.  Enfin 
il  se  déclai  a  dans  notre  aoule  un  désastre 
terrible  pour  une  tril)a  nomade  :  une 
mortalité  de  bestiaux. 

En  vain  les  baxes  employaient  leurs 
sortilèges  et  leurs  médicamens  ,nos  trou- 
peaux ,  nos  bêtes  de  somme  et  nos  mon- 
tures diminuaient  chaque  jmir  de  nom- 

(0  Tourbillons  de  neige ,  en  russe  miateli  , 
mot  i^uj  n'a  pas  de  correspondant  en  français. 
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bre  _,  et  il  n'était  aucun  moyen  d'arrêter 
l'é[:izootie.  Les  plus  robustes  d'entre  nos 
bestiaux,  se  traînant  sur  les  collines  cou- 
vertes de  neige,  défaillant,  manquant 
de  forces  pour  fouiller  une  croûte  épaisse 
et  devenue  solide  ,  tombaient  d'épuise- 
ment dans  la  fosse  qu'ils  venaient  de 
creuser  à  demi.  Un  manque  de  vivres  et 
de  bois  se  manifesta  en  même  temps  au 
Ujilieu  de  nous.  La  consternation  se  ré- 
l)andit  dans  tous  les  cœurs.  Aux  chants 
joyeux  avaient  succédé  le  sifflement  des 
vents  et  les  lon^s  musissemens  des  ani- 
maux  expirans.  Les  femmes  et  les  en  fan  s 
cachaient  leurs  larmes  à  leurs  époux,  à 
leurs  pères,  mais  leur  calme  feint  n'em- 
])échait  pas  qu'on  ne  vît  partout  éclater 

la  douleur  «énérale. 

o 

Arsalan  par  sa  fermeté  l'emportait  sur 
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l'ous  les  autres  ,  et  son  exemple  encou- 
rageait au  travail  et  à  la  patience.  Il 
était  le  premier  à  Touvrage  ,  et  relevait 
l'j  cœur  de  ceux  qui  se  laissaient  abattre  ; 
lui-même  retirait  des  herbages  pour  les 
c'ievaux ,  de  dessous  dos  montagnes  de 
neiges;  lui  même  allait  avec  nous  cher- 
cher des  broussailles  ;  lui-même  veillait 
sur  les  troupeaux  j  et  désignait  pour  eux 
de  nouveaux  lieux  de  pâturages.  Crai- 
gnant que  la  mortalité  ne  nous  privât  de 
nos  dernières  ressources,  nous  tuâmes  une 
grande  partie  des  moutons  ;  et  nous  en- 
fouîmes leur  chair  dans  la  terre  ;  puis  on 
eut   grand  soin   de   ménager  les  vivres 
secs.  Par  bonheur ,  les  plus  riches  d'en- 
tre les  kirghises  avaient  provision  de  thé 
en  briques  (i);  nous  en  prîmes  plusieurs 

(i)  C'est  le  tbé  le  plus  grossier,  et  parlant  le 
TOME   II.  l5 
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ibis  chaque  jour 3  011  le  prépara  d'abord 
comme  une  soupe,  avec  du  lait,  du  beurre 
et  du  sel ,  puis ,  le  lait  et  le  beurre  étant 
venus  à  manquer  ,  simplement  avec  du 
sel  et  de  la  graisse  de  mouton.  Ce  breu- 
vage soutint  mes  forces.  La  farine  de  sei- 
gle ,  dont  Arsaîan-Suitan  avait  fait  em- 
plette à  Orenbourg,  n'était  qu'un  objet 
de  friandise.  Les  Kirghises  ne  mangent 
point  de  pain,  mais  ils  cuisent  la  farine 
en  guise  de  gruau  ,  et  font  légèrement 
rôtir  sur  les  charbons  une  espèce  de  ga- 
lettes.  Arsalan-Sultan  était  le  seul   qui 


moins  clier.  Il  est  surloiit  fort  en  usnge  parm^ 
les  tribus  mongoles  de  la  Sibérie.  Il  se  vend  en 
inorceaux  de  la  forme  d'une  brique  ,  et  dans  les 
villes  frontières  de  la  Chine,  il  tient  lieu  de 
monnaie  ;  c'est  par  un  nombre  quelconque  de  ces 
morceaux  qu'on  estime  les  objets. 
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fût  du  riz,  et  cela  en  petite  quantité.  On 
le  re'servait  pour  les  femmes  et  pour  les 
malades.  Nous  n'e'tions  pas  encore  en 
proie  à  la  famine, mais, notre  bétail  pé- 
rissant, cette  calamité  devait  nous  at- 
teindre au  printemps.  Enlîiî,îa  bise  cessa 
de  soufiler,  le  dégel  survint ,  la  terre 
commença  à  reverdir,  la  mortalité  sus- 
pendit ses  ravages,  mais  nous  nous  trou- 
vâmes dans  un  entier  dénuemenL  A 
moins  d'un  secours  du  dehors, la  famine 
allait  nous  décimer  avant  la  fin  du  prin- 
temps. Tous  le  prévoyaient  sans  savoir 
à  quoi  se  résoudre.  Quelques-uns  par- 
laient de  se  mettre  au  service  et  à  la  solde 
de  la  Russie  ;  d'autres  pensaient  qu'il 
fallait  demander  des  secours  au  Khan. 
Arsalan  conçut  le  projet  de  vaincre  le 
malheur  par  un  coup  de  main  hardi.  Un 
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jour,  il  convoqua  les  Anciens  (1),  et 
lorsque  tous  se  furent  assis  sur  Taire  de 
la  tente  et  qu'ils  eurent  fumé  une  pipe  , 
il  leur  tint  le  discours  suivant  : 

'<  Il  est  de  mon  devoir  de  veiller  à 
votre  bien-être.  Je  fais  ce  que  je  puis. 
Malgré  la  bonne  volonté  qui  m'anime  , 
je  n'ai  pu  parer  aux  terribles  effets  d'un 
hiver  cruel,  ni  suspendre  les  ravages  de 
l'épizootie.  Je  ne  vous  dissimulerai  point 
qu'un  malheur  plus  grand  encore  nous 
menace.  IN  os  ennemis,  instruits  de  notre 
i'aiblesse  et  de  notre  misère ,  tomberont 
sur  notre  âoule,  nous  extermineront  tous 
jusqu'au  dernier,  ou  feront  de  nous  leurs 
esclaves.  Il  n'y  a  qu'un  acte  de  courage 


(1)  Les  Anciens,   pères  de  famille,   et   en 
même  temps  officiers. 
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désespéré  qui  puisse  nous  sauver.  Quand 
les  dangers  sont  imminens ,  mieux  vaut 
prévenir  sa  ruine  par  une  résistance 
énergique  que  d'attendre  lâchement  le 
coup  de  grâce.  Je  suis  informé  qu'une 
riche  caravane  traverse  les  stépes,  et  que 
Fennemi  de  notre  tribu,  le  sultan  Alty- 
ne  escorte  la  caravane  avec  l'élite  de  ses 
guerriers.  Elançons-nous  sur  nos  cour- 
siers, et  allons  à  sa  rencontre;  envelop- 
pons, attaquons,  enlevons  la  caravane 
entière  ,  et  par  l'audace  d'un  tel  exploit, 
délivrons-nous  à  la  fois  de  l'ennemi  et 
de  la  famine!  Voilà  mon  projet.  Faites- 
le  connaître  à  mes  braves.  Quiconque 
méprise  la  mort,  quiconque  veut  déli- 
vrer sa  tribu  de  la  misère  et  de  l'oppro- 
bre me  suivra  sans  doute  au  combat.  Je 
ne  prendrai  que  des  volontaires.  » 
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Quelques-uns  des  anciens  voulurent 
répliquer ,  mais  Arsalan  se  leva  et  dit 
avec  dif^nile'  : 

«  Je  \  ous  le  re'pète  ,  je  ne  forcerai 
personne  à  me  suivre.  Celui  qui  ne 
ijoûte  pas  mon  projet ,  peut  rester  ici , 
et  raisonner  tant  qu'il  voudra....  quand 
je  serai  parti.  Mais  ,  quant  à  présent ,  je 
vous  prie  de  rapporter  dans  vos  familles 
mes  propres  paroles  sans  aucune  réflexion 
de  votre  part.  Si  j'apprends  que  quel- 
qu'un d'entre  vous  se  permette  de  gloser 
et  de  semer  la  division,  qu'il  se  sou- 
vienne qu'Arsalan-Sultan  tient  à  sa  dis- 
position un  nagaïka  ,  un  lacet  et  un 
poignard.  Allez.  » 

Les  anciens  se  retirèrent  en  silence, 
(  t  Arsalan  m'orflonna  de  rester.  —  Et 
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toi ,  Ivaiio,  me  dit-il,  me  suivras-tu  ,  ou 
resleras-tu  avecles femmes? — Mon  choix 
n'est  pas  douteux,-  je  te  suivrai^  dans 
l'eau,  dans  le  feu ,  partout  ! 

Arsalan  s'assit  par  terre ,  relle'cliit ,  et 
dit  api'ès  quelques  momeiis  de  silence  : 
—  lvane,songes-y  bien  ^  nous  marchons 
à  une  mort  presque  certaine.  Dans  noti  i' 
situation  désespére'e,  je  ne  vois  d'auln. 
moyen  de  salut  que  la  guerre.  Mais  nous 
aurons  affaire  à  de  forts  et  braves  adver- 
saires ;  ils  sont  probablement  deux  fois 
plus  nombreux  que  nous  ,  et  si  nous  iie 
sommes  vainqueurs ,  la  mort  est  notre 
partage.  Comme  chef,  je  dois  dissimuler 
aux  miens  le  danger  et  payer  de  ma  per- 
sonne. Je  veux  te  parler  franchement, 
j'ai  pitié'  de  toi.  Sois  libre.  Prends  mou 
cheval  et  regagne  ton  pays.  Eh!  pour- 
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quoi  parlagerais-ta   notre  malheureux 
destin  ? 

Je  me  jetai  dans  les  bras  du  bon  Arsa- 
lan,  et  dans  mon  émotion  je  lai  répondis 
avec  larmes  :  —  Non,  Arsalan-Sultan  , 
je  ne  te  quitterai  point  à  l'heure  du  dan- 
ger î  Le  Kirghise  ne  surpassera  point  le 
Russe  en  générosité.  Tu  m'as   sauvé  la 
vie  j  tu  m'as  traité  en  fds ,  en  ami ,  quand 
lu  pouvais  me  traiter  en  esclave;  tu  m'as 
appris  à  manier  les  armes  ;  et  je  serais 
indigne  de  la  liberté ,  si  j'étais  pusilla- 
nime au  point  de  fuir  à  la  veille  d'un 
combat  à  mort.  Je  ne  te  quitte  point;  je 
veux  combattre  à  tes  côtés ,  te  faire  un 
rempart  de  mon  corps ,  et  je  périrai  avec 
toi,  ou  ,  avec  toi  je  célébrerai  la  victoire. 
Arsalan  pleurait  en  m'écoutant. —  Soit! 
me  dit-il  ;  et  il  me  pressa   contre  son 
cœur. 
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Le  Jendemain^  au  point  du  jour,  cent 
de  nosplus  vaillans  guerriers  e'taienldéjà 
entièrement  prêts  à  se  mettre  en  marche. 
De  plus  ,  vingt  hommes  environ  étaient 
chargés  de  conduire  les  chevaux  de  som- 
me, et  les  chameaux  sur  lesquels  se  trou- 
vaient les  munitions  de  bouche.  A  ma 
grande  surprise  ,  je  ne  vis  point  les  fem- 
mes verser  des  larmes,  je  n'entendis  point 
de  soupirs  aux  adieux  des  maris  et  des 
amans.  Ceux   qui  ne  pouvaient  cacher 
leur  cliàgrin  ne  se  montrèrent  point  hors 
de  leurs  habitations.  D'autres,  les  bras 
croisés  ,  regardaient  silencieusement  les 
préparatifs  de  l'expédition.  Cette  afflic- 
tion calme  et  cette  stupeur,  agissaient 
plus  fortement  sur  le  cœur  des  guerriers 
que  n'auraient  pu  faire  de  bruyantes  dé- 
monstrations de  douleur.  Arsalan  paru?, 
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couvert  d'une  riclie  fourrure  et  monté 
sur  un  cheval  impétueux.  Il  se  tourna 
vers  la  foule  des  femmes,  des  vieillards^ 
et  des  guerriers  qui  restaient  pour  la  dé- 
fense de  l'âoule,  et  après  leur  avoir  fait 
collectivement  ses  adieux ,  il  poussa  au 
galop  dans  le  stépe  ;  les  guerriers  le  sui- 
virent en  saluant  par  signes  leurs  amis 
et  leurs  proches. 

Quand  nous  fûmes  à  une  distance  où 
déjà  nous  ne  pouvions  plus  voir  de  notre 
cantonnement  que  la  fumée  qui  s'élevait 
(les  tentes,  nous  suspendîmes  la  marche 
pour  donner  aux  chameaux  le  temps  de 
ijous  atteindre  j  ils  ne  devaient  jamais  se 
trouver  hors  de  la  portée  de  notre  vue. 
JNous  nous  établîmes ,  pour  la  première 
station  de  nuit ,  dans  les  stépes  ^  près 
d'une  colline^  et  on  laissa  les  chevaux 
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paître  en  liberté'  j  on  posa  des  sentinelles 
autour  de  la  station,  et  après  avoir  allu- 
mé des  feux ,  on  s'étendit  à  l'entour  sur 
du  feutre.  Le  lendemain  ,  la  marche  fut 
dirigée  dans  le  même  ordre  vers  la  ri- 
vière Sjr-Daria,  et  nous  nous  guidâmes 
d'après  les  séries  de  monticules  et  d'après 
le  cours  du  soleil  j  pendant  la  nuit, nous 
réglâmes  notre  direction  d'après  la  po- 
sition des  étoiles.  Nous  marchâmes  long- 
temps sans  rencontrer  Tombre  d'un  vi- 
vant j  enfin  ,  le  septième  jour  ,  au  déclin 
du  soleil,  nous  aperçûmes  au  loin  de  la 
fumée.  D'abord  nous  pensâmes  que  ce 
pourrait  être  une  âoule;  mais  quelques 
guerriers  envoyés  en  avant,  nous  annon- 
cèrent que  c'était  la  station  de  nuit  d'une 
caravane.  INous  nous  arrêtâmes  ,  et  Ar- 
salan  résolut  d'examiner  la  chose  exac- 
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tement  à  la  faveur  de  la  nuit^et^si  cette 
caravane  e'tait  celle-là  même  qui  était 
l'objet  de  nos  rccherclies  d'attaquer  le 
matin,  et  de  terminer  raffaire. 

Huit  de  nos  plus  intrépides  guerriers 
se  dirigèrent  vers  la  caravane  de  trois 
côtés.  Quatre  d'entr'eux  firent  diligence, 
et  se  glissèrent  dans  les  joncs  et  les  ro- 
seaux d'un  petit  lac,  jusqu'à  une  distance 
si  courte,  qu'ils  entendirent  les  voix  des 
sentinelles  et  virent  les  ennemis  en  face. 
Cependant,  nous  nous  tenions  tout  prêts 
à  combattre,  résolus,  au  premier  mou- 
vement de  l'ennemi ,  de  fondre  sur  lui 
pour  sauver  noséclaireurs  ;  mais  ils  s'ac- 
quittèrent de  leur  commission  sans  més- 
aventure. Ils  revinrent  nous  dire  que  la 
caravane  était  précisément  la /zd//'e, mais 
que  l'escoj  te  élait  fort  nombreuse ,  et 
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qu'une  attaque  nocturne  aurait  du  dan- 
i^er  j  vu  qu'on  avait  fait  des  balots  de 
marchandises  une  sorte  de  rempart ,  et 
qu'enfin  la  station  était  fort  exactement 
garde'e  par  des  guerriers  arme's  de  cliam- 
khales(i). 

jNous  fîmes  encore  quelques  versles 
par  un  détour  ,  et  nous  prîmes  pour  no- 
tre station  de  nuit  le  revers  d'une  col~ 
line  y  de  manière  qu'on  ne  pût  aperce- 
voir nos  feux.  Arsalan  assembla  ses 
guerriers  et  régla  les  dispositions  sui- 
vantes. JNotre  détachement  fut  divisé  en 
trois  parties.  Le  sultan  lui-même  ,  avec 
cinquante  hommes  ,  resterait  en  arrière. 
Un  détachement  de  vingt-cinq  hommes 
ferait  une  fausse  attaque  en  tête  de  la 

(i)  Fusils  sans  batterie. 
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caras'ane  ,  et  un  autre  détachement  de 
force  éijale  attaquerait  le  flanc.  Dès  ([u.e 
TafFaire  serait  engagée  ,  notre  principal 
détachement  tomberait  en  queue  sur  la 
caravane  et  tacherait  d'en  couper  une 
partie  et  de  défendre  sa  prise,  en  se  cou- 
vrant des  guerriers  des  deux  petits  dé- 
tachemens  qui  devraient  alors  tenter  de 
se  réunir  au  détachement  principal ,  en 
s'avançalit  sur  les  deux  flancs  de  la  cara- 
vane ,  et  en  eiitraînant  les  guerriers  en- 
nemis le  plus  loin  d'ellepossible.  Gaiouk, 
(ils  d'Arsalan,  et  moi, nous  fûmes  dési- 
gnés pour  faire  partie  du  principal  dé- 
tachement. 

Nos  deux  petits  détachemens  se  mi- 
rent en  marche  avant  le  jour  ;  et  nous 
restâmes  sur  les  hautears ,  après  avoir 
éteint  les  feux,  de  crainte  qu'au  lever 
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(lu  soleil,  on  n'en  vil  la  fumée.  Vers 
midi,  nous  entendîmes  au  loin  les  pas  des 
chevaux  et  les  cris  des  conducteurs  des 
chameaux.  Arsalan ,  s'e'lant  enveloppé 
d'une  housse  grise  ,  descendit  la  monla- 
i^ne  pour  examiner  la  caravane.  Quanti 
nous  l'eûmes  perdu  de  vue,  nous  nion- 
îâmes  à  cheval.  A  peine  eûmes  nous  en- 
tendu les  premières  décharges  d'arnie:^ 
à  feu,  qu'aussitôt  nous  allâmes  au  trot  à 
la  poursuite  de  la  caravane^  et  dès  que 
nous  l'eûmes  aperçue  ,  nous  poussâmes 
l'attaque  avec  des  cris  et  des  hurlemens. 
L'ennemi,  dédaignant  de  riposter  au  feu 
de  nos  deux  détachemens  qu'il  méprisait 
à  cause  de  leur  extrême  petit  nombre  , 
s'était  précipité  sur  eux,  et  se  trou- 
vait éloigné  du  corps  de  la  caravane. 
Profitant   de   cette    circonstance ,  nous 
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chargeons  ceux  qui  restaient,  nous  les 
culbutons  et  nous  nous  emparons  d'une 
i^iande  partie  de  la  caravane,  puis  nous 
formons  tous  les  chameaux  en  un  seul 
groupe  y  et  nous  nous  mettons  en  de- 
voir de  défendre  notre  prise  jusqu'aux 
dernières  extrémités.  Le  sultan  Altync, 
s'étant  aperçu  de  ce  qui  venait  de  s'exé- 
cuter, abandonna  la  poursuite  de  nos 
petits  détachemens  qui, en  feignant  de  se 
mettre  en  fuite ,  l'avaient  attiré  assez  loin 
dans  le  stépe.  A  son  retour  près  de  la  ca- 
ravane,  Altyne  fondit  sur  nous  avec  une 
véritable  rage,  ayant  reconnu  dans  la 
foule  Arsalan-Sultan  ,  son  ennemi  per- 
sonnel. Arsalan  ,  de  son  côté ,  n'étant 
plus  maître  de  sa  fureur ,  saisit  sa  lance , 
s'éloigna  des  siens,  et  se  précipita  sur 
Altyne.  Nonobstant  la  fougue  de  son  in- 
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domptable  coursier,  Arsalan  serrait  de 
près  son  adversaire,  et  allait  lui  porter 
un  coup  terrible,  mais  au  même  instant 
un  coup  de  feu  partit ,  le  cheval  d'Arsa- 
lan  s'abattit,  et  le  cavalier  se  trouva  en- 
gagé sous  la  masse  du  fougueux  animal. 
Altyne, animé  d'une  joie  infernale,  sauta 
à  ter.e,  et  en  tirant  un  long  poignard 
turc  ,  il  s'élança  sur  son  ennemi  abattu, 
pour  lui  trancher  la  tête.  Je  me  trouvais 
à  quelques  pas  d'Arsalan  ,  et  voyant  le 
pénl  où  il  était,  j'arrachai  de  ma  cein- 
ture un  pistolet,  je  visai, le  coup  parût... 
et  Altyne  tomba  mort,  à  la  vue  de  son 
ennemi,  qui  pendant  ce  temps  parvint  à 
se  tirer  de  dessous  son  cheval,  Arsalan 
saisit  le  poignard  d' Altyne,  et  s'en  servit 
pourlui  couper  la  tètcj  puis,  il  mit  cette 
tête  au  haut  de  sa  pique  et  regaqna  sa 
TOME  II.  i6 
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troupe.  A  peine  les  guerriers  d'Altyne 
ijperçiuent  la  tête  de  leur  chef  portée 
sur  le  fer  d'une  pique,  que  leur  courag;- 
se  refroidit  tout-à-coup  ,  et  se  converlil 
eu  une  terreur  incroyable.  Ils  se  mircnl 
à  fuir  à  toute  bride  en  poussant  des  cris 
lamentables  ^  et  nous  abandonnèrent 
toate  la  caravane,  consistant  en  cent 
chameaux  pliant  sous  le  laix  des  mar- 
(iiandises  précieuses  de  l'Asie,  un  nom- 
breux troupeau  de  brebis  ,  beaucoup  de 
chevaux  de  somme  et  de  monture.  De 
plus,  dix  marchands  Boukhares  demeu- 
rèrent nos  prisonniers,  avec  cinquanîe 
conducteurs  de  chameaux  et  une  ving- 
taine d'esclaves. 

Aussitôt  que  nous  eûmes  perdu  de  vue 
les  fuyards, nous  nous  mîmes  en  marche, 
observant  de  nous  diriger   du  côté  des 
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âoulcs  amies  afin  d'ctrc  à  coiiveil  en  cas 
de  poursiiile.  Arsalan  ne  put  m'adresser 
une  seule  parole  tant  ([ue  dura  la  Jja- 
^^arrcj  mais  quand  on  se  fuL  mis  en  niar- 
clie  ,  il  me  prit  par  la  main,  el  s'adres- 
sant  à  ses  guerriers,  il  dit:  ((  \  oici 
l'homme  à  qui  nous  devons,  moi,  la  vie, 
vous,  la  victoire  et  ce  riche  butin  1  Je  ne 
lui  rends  point  la  liberté,  il  l'avait  déjà  j 
mais  son  service  est  au-dessus  de  toute 
récompense.  » 

Mes  camarades  m'entouièrent ,  et  me 
prodiguèrent  les  témoignages  de  leur 
afïection  et  de  leur  reconnaisance.  Un 
des  poètes  qui  nous  avaient  accompagnés 
(  et  ils  sont  nond3reux  parmi  les  Kirghi- 
scs)  improvisa  aussitôt  une  chanson  i 
ma  louange.  Mes  compagnons  apprirent 
par  cœur  cette  chanson  ,  et  se  mirent  à 
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la  chanter  en  chœur  pendant  la  marche. 
Nous  cheminions  d'une  vitesse  extrê- 
me, et  changions  souvent  noire  direction 
pour  donner  le  change  en  cas  de  recher- 
ches. Dix  jours  après  notre  départ  de 
notre  âoule  ,  nous  y  reparûmes  accablés 
de   fatigue ,   mais  victorieux  et  triom- 
phans.  L'âoulc  entière,  qui  était  accou- 
rue à  notre  rencontre  ,   nous  reçut  avec 
h  s  acclamations  de  la  joie  et  de  l'ivresse. 
Arsalan  raconta  en  pleine  as: emblée  cl 
<|ue  j'avais  fait.   Les  Kirghises  enthou- 
siasmés m'enlevèrent  de  dessus  mon  che- 
val ,  et  me  portèrent  sur  leurs  bras  au- 
tour de  nos  quartiers,  avec  des  chants,  de 
la  musique ,  et  en  improvisant  des  chan- 
sons en  mon  honneur.    On  construisit 
pour  moi  trois  tentes,  et  l'on  me  décerna 
le  droit  de  choisir  pour  femmes  les  plus 
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à  mon  goût  d'entre  les  beaiite's  kirgliises. 
Je  ne  voulus  point  user  de  ce  privile'ge  ; 
mais  j'étais  si  heureux  de  tous  les  hon- 
neurs qu'on  me  rendait ,  que  je  pensai 
me  fixer  à  jamais  parmi  les  Kirghises.  . 
Quelque  jours  après,  on  se  mit  à  par- 
tager le  butin.  11  fut  de'cidé  que  toutes 
les  e'toffes  de  soie,  les  perles  et  autres 
nîarchandises  d'un  prix  considérable  se- 
raient vendues  en  Russie,  et  que  l'argent 
provenu  de  cette  vente  serait  ensuite  ap- 
plique' aux  besoins  généraux  del'âoulej 
on  excepta  un  certain  nombre  d'objets 
qui  furent  partagés  entre  les  familles.  On 
iît  de  même  du  bétail ,  des  chevaux  et 
des  chameaux.  Us  ne  partagèrent  toute- 
fois l'argent  comptant  et  les  esclaves 
qu'entre  ceux  des  guerriers  qui  s'étaient 
trouvés  à  l'affaire.   Il    fut  accordé  aux 
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inarcLands  boukhares  le  droit  de  se 
racheter.  On  m'accorda  unauimemeut 
(|uatre  pnrts  dans  le  butin,  et,  par  une 
a  litre  prérogative,  je  choisis  quatre  escla- 
ves pour  mon  service.  Dans  le  nombre 
des  esclaves  que  nous  avions  pris  et  qui 
('taieiit  la  pUqiart  Persans  et  Afghans, 
il  se  trouvait  deux  Russes.  Il  va  sans 
dire  que  je  compris  ces  deux  derniers 
dans  mon  lot,  pour  les  affranchir  à  la 
première  bonne  occasion. 

Au  milieu  des  embarras  qui  étaient 
la  suite  d'une  si  rapide  expidiliun  ,  jt: 
n'eus  pas  d.'abord  loisir  de  faire  grande 
attention  à  mes  compatriotes  et  de  les 
questionner  comme  je  l'aurais  voulu ,  sur 
leur  condition  j  tout  ce  que  j'en  sus  est 
que  l'un  e'tait  un  gentilhomme  et  Tautrc 
un  soldat  retraite'.  Mais  dès  qu'ils  m'en- 
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reiiL  été  livres  ,  je  les  fis  conduire  dans 
ma  lente  ,  et  le  soir  même ,  je  les  invitai 
à  souper  ,  afin  de  savoir  d'eux  en  de'tail 
tout  ce  qui  les  concernait.  Le  plus  jeune, 
âgé  de  trente-cinq  ans  ,  avait  une  figure 
agréable  et  une  certaine  grâce  dans  le 
maintien.  Malgré  sa  barbe  et  ses  cheveux 
longs,  il  me  sembla  que  ses  traits  ne 
m'étaient  pas  inconnus.  L'ancien  soldat;, 
homme  de  quarante-cinq  ans,  était  in- 
gambe et  très  intelligent.  —  Mon  cher 
compatriote,  dis-je  au  premier,  fais- 
jnoi  savoir  qui  tu  es.  —  Je  suis  gentil- 
homme et  officier  en  retraite.  —  Voire 
nom  ?  —  Milovidine.  —  Quoi  !  vous  se- 
riez Alexandre-Ivanovitch-Milovidine  ! 
m'écriai-je  en  m'élançant  de  ma  place. 
—  Vous  me  connaissez  donc?  demanda- 
l-il  avec  élonncment:  —  Si  je  vous  con- 
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nais  !  Demandez  plutôt  comment  je  ne 
vous  ai  pas  reconnu  à  la  première  vue. 
Mais,  vous  avez  vieilli, vous  êtes  change', 
maigri,  puis  cette  longue  barbe....  Re- 
garde z-nioi  bien  ,  Monsieur.  JNe  recon- 
naissez-vous point  votre  petit  orphelin , 
votre  petit  Ivaue  que  vous  avez  emmené 
de  chez  M.  Gologordowski ,  etquc  vous 
avez  laissé  à  Slonime  chez  nn  juif/ 

Milovidine  se  jeta  à  mon  cou  en  s'c- 
crîant  :  —  Eh  comment,  c'est  toi... 
c'est...  voiis'i  Que  le  destin  est  étrange 
dans  ses  jeux  ! 

Nous  pleurâmes  de  joie  en  nous  pres- 
sant dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  et  il 
semblait  que  nous  eussions  perdu  la  voix; 
l'ancien  soldat,  qui  se  tenait  à  quelques 
pas  de  nous,  essuja  quelques  larmes  avec 
son  poignet.  Dès  que  ma  première  émo- 
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lion  se  fut  calmée,  j'eavoyai  le  soldat 
dans  une  autre  tente ,  voulant  rester  seul 
avec  Milovidine. 

Milovidine ,  après  avoir  écouté  mon 
récit ,  se  réjouit  de  voir  que  j'avais  reçu 
de  l'éducalion ,  et  que  je  me  trouvais 
dans  le  monde  sur  un  pied  à  pouvoir 
être  son  camarade  et  son  ami.  JNous  fî- 
mes alors  le  serment  de  ne  plus  nous  se - 
parer ,  et  de  partager  heur  et  malheur. 
Nous  convînmes  encore  de  nous  tutoyer, 
de  nous  donner  l'un  à  l'autre  le  nom  de 
frère.  Comme  il  était  déjà  fort  tard  , 
nous  nous  couchâmes ,  et  Milovidine 
promit  de  me  raconter  le  lendemain  toute 
son  histoire. 

11  était  grand  jour  quand  nous  nous 
levâmes ,  et  Milovidine  commença  aussi- 
tôt son  récit.  C'est  ici  le  lieu  d'avertir  le 
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lecteur  que  tout  ce  que  j'ai  dit  plus  haut 
sur  le  compte  de  M.  Gologordowskielde 
sa  famille,  tout  ce  que  j'ai  rapporté  de 
l'amour,  du  mariage  de  Milovidine,  et  de 
ses  relations  ave  la  famille  de  son  amante, 
je  l'ai  emprunté  à  son  récit  fait  dans  ma 
tente  ,  chez  les  Kirghises  ,•  et  si  je  m'en 
suis  servi  dans  les  premiers  chapitres,  en 
exposant  les  scènes  de  mon  enfance,  c'est 
que  l'ordre  des  temps  m'y  engageait,  car, 
du  reste,  j'étais  trop  jeune  et  trop  sim- 
ple pour  pouvoir  pénétrer  tout  ce  que 
j'ai  dit  avec  assez  de  détail  sur  la  maison 
desGologordowski.  Je  n'ai  donc  plus,  à 
présent,  qu'à  faire  commencer  le  récit  de 
Milovidine  à  l'époque  où  il  partit  de 
Slonime  pour  Moscou  avec  sa  jeune 
épouse. 
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L'AUTOMATE  VIVANT.  —  lA  FAMILLE 
B'UNE  VIEILLE  FILLE.  —  SOCIÉTÉ  DE 
MOSCOU.  —  PARTIE  CARRÉE.  —  CARLS- 
BAD.  —  LA  DAME  RUSSE  ÉTRANGÈRE. — 
VENISE. 

('  Comme  je  m'étais  rendu  à  Moscou  ^ 
dit  Milovidine  ,  avec  l'intention  de  flé- 
chir mon  oncle  et  d'obtenir  des  secours 
de  lui ,  J€  ne  me  montrai  point ,  durant 
plusieurs  jours,  aux  personnes  de  ma  con- 
naissance, et,  par  l'entremise  d'nn  vieux 
ami  de  feu  mon  père ,  je  tâchai  d'entrer 
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on  pour-pailer  avec  mon  ancien  bien- 
faiteur. Mon  oncle  refusa  même  de  me 
voir,  et  tous  les  efforts  de  l'ami  de  mon 
père  pour  nous  réconcilier  n'eurent  au- 
cun succès.  Voici  la  cause  de  cette  opi- 
niâtreté inouie  :  Mon  oncle  ,  homme 
froid  5  lourd  ,  paresseux  ,  indifférent 
pour  tout ,  était  l'esclave  de  ses  habitu- 
des. Il  avait  servi  trente  années  consécu- 
tives dans  une  cour  de  justice  où  toutes 
ses  fonctions  consistaient  à  écrire  au  bas 
des  papiers  :  «  Conforme  à  l'original. 
Etienne  Milovidine.  »  Il  passait  presque 
toutes  ses  soirées  au  Club-anglais  ,  et  là, 
son  plus  grand  plaisir  était  de  boire  de 
la  limonade  de  clioukva  (i)  ,  de  faire  sa 

(i)  Boisson  faite  avec  la  baie  de  \:oxicoccus\ 
elle  est  saine  et  rafraîchissante. 

(  Note  du  trad.  ) 
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partie  de  wist,  et  de  recueillir  des  ca- 
quets, lesquels  il  rapportait  fidèlement, 
en  rentrant  chez  lui ,  à  Avdotia-Iva- 
novna  (i) ,  la  gouvernante  de  sa  maison. 
Cette  femme,  veuve  d'un  régislrateur  de 
colle'ge  (2)  en  retraite  ,  avait ,  quelque 
vingt  ans  avant  le  temps  dont  je  parle  , 
loué  un  logement  dans  la  maison  même 
qu'habitait  mon  oncle ,  et ,  ayant  su  un 
jour  qu'il  e'tait  dangereusement  malade^ 
et  n'avait  autour  de  lui  que  des  valets  _, 


{\)  Eudoxie ■)  fille  dflvan.  Les  Russes,  eu 
général,  ne  manquent  jamais,  dès  qu'ils  sont 
en  rapport  avec  une  personne  quelconque,  de  lui 
demander  son  nom  de  baptême  et  celui  de  son 
père ,  et  ils  croient  manquer  de  respect  en  nom- 
mant les  individus  par  leur  nom  de  famille. 

(2)  On  assimile  le  rang  de  registrateur  à  la 
douzième  classe  civile  ,  et  celle-ci  au  grade  de 
fiûus-lieutenant  de  l'armée.      (  Notes  du  trad.) 
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elle  s'installa  d'office  dans  ses  apparle- 
mens  ,  soumit  à  sa  discipline  les  domes- 
tiques, par  le  secours  de  l'officier  de  po- 
lice du  quartier,  se  querella  avec  le  ma- 
lade ,  avec  le  médecin ,  et  en  même  temps 
ne  s'e'carta  point  du  chevet  démon  oncle 
à  qui  elle  faisait  avaler  les  médicamens 
prescrits  ;  enfin ,  elle  le  tourmenta  avec 
tant  de  zèle  qu'il  recouvra  la  santé.  Soit 
reconnaissance  j   soit  pusillanimité  ,    il 
n'eut  point  le  cœur  de  chasser  Avdotia- 
Ivanovna  de  ses  appartemens^  et,  témoin 
de  son  hargneux  dévouement  à  sa  per- 
sonne,  de  sa  bruyante  activité  dans  la 
surveillance  du  ménage,  il  laissa  à  sa  dis- 
position tout  ce  qui  tenait  au  gouverne- 
ment de  la  maison.    Mon  oncle  sentit 
bientôt  la  supériorité  indéfinie  qu'a  une 
fempae  sur  un  vieux  garçon,  en  fait  de 
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ménage.  Son  linge  était  en  bon  état , 
son  thé  et  son  café  étaient  plus  suaves  au 
goût,  et  il  paraissait  chaque  jour  sur  la 
table  quelqu'un  de  ses  mets  favoris. 
L'habitude  ne  tarda  pas  à  subjuguer  mon 
oncle  de  telle  sorte  qu'en  l'absence  d'Av- 
dotia ,  il  était  entièrement  désorienté. 
Tout  ce  qui  n'était  pas  apprêté  et  pré- 
senté par  ses  mains  lui  paraissait  désa- 
gréable. Certes  ,  ce  n'était  pas  le  plat  et 
bourgeonné  visage  d'Avdotia  qui  avait 
pu  séduire  mon  oncle,  mais  il  avait  si 
bien  pris  l'habitude  de  considérer  cette 
étrange  figure,,  qu'il  lui  fallait  absolument 
regarder  du  matin  au  soir  aux  yeux  de 
chat  d'Avdolia,  comme  un  petit  maître 
à  son  miroir.  Les  oreilles  de  mon  oncle 
n'étaient  pas  moins  accoutumées  à  la  voix 
glapissante  de  cette  femme   que  Fouie 
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d'un  vieux  soldat  aux  roulemens  du  tam- 
])our.  11  n'aurait  pu  dormir  si ,  dans  le 
cours  de  la  journée,  il  ne  l'eût  point  en- 
tendue quereller  les  valets  ,  les  voisines 
et  les  colporteurs  de  comestibles.  La  pa- 
resse et  l'humeur  irre'solue  de  mon  oncle 
avaient  besoin  de  stimulans  ,   mais  Av- 
dotia  se  fut  bientôt  emparée  si  bien  de 
son  esprit  qu'il  était  dans  ses  mains    un 
automate  achevé  ;  il  n'osait  plus  redres- 
ser sou  bonnet  de  nuit  sans  un  avis  spé- 
cial j    il    écoutait  avec  soumission   ses 
gronderies  ,  et  il  ne  faisait  plus  rien  sans 
sa  permission^  hors  d'écrire  :  «Conforme 
à  l'original.  »  Mon  oncle  s'estimait  heu- 
reux  d'avoir  rencontré  un  être  qui  fit 
profession  de  penser ,    de  désirer ,  d'es- 
pérer et  de  craindre  pour  lui.  Il  mettait 
avec  joie  tout  son  bien  à  la  discrétion 


l'automate    vivant.  20T 

d'Avdotia-Ivanovna ,  uniquement  pour 
n'avoir  plus  affaire  à  des  paysans,  à  des 
fermiers,  à  des  intendans  et  à  des  créan- 
ciers, qui  toujours  le  trompaient  ,  et 
toujours  tiraient  de  lui  quelque  chose. 
Il  rendait  grâce  à  son  heureuse  e'toile  de 
ce  que  Avdotia  voulait  bien  lui  per- 
mettre de  fre'quenter  le  Club- Anglais  , 
à  la  seule  condition  de  rapporter  à  la 
maison  tous  les  propos  qui  s'y  tenaient  j 
toutefois,  il  ne  rentrait  chez  lui  qu'en 
tremblant  lorsqu'il  avait  fait  sa  partie  de 
cartes  avec  tant  d'ardeur  que  des  récits 
intéressans  lui  avaient  échappé  ,  et 
qu'ainsi  il  revenait  du  club  sans  provi- 
sion de  nouvelles.  Un  autre,  à  sa  place, 
aurait  inventé  lui-même  quelque  conte 
en  l'air  pour  amadouer  la  méchante 
vieille  ,•  mais  mon  oncle  avait  tellement 
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perdu  l'usage  de  sa  pauvre  imagination, 
qu'il  aurait  eu  pour  trois  jours  la  mi- 
graine s'il  eût  rêvé  trois  minutes  à  autre 
chose  qu'à  remplir  son  estomac,  à  comp- 
ter ses  atouts  au  wist ,  et  à  mettre  son 
éternel  :  «  Conforme  à  l'original.  » 

»  Avdotia-Ivanovna  avait  eu  une  fille  de 
son  mari ,  le  régistrateur   de  collège  j 
cette  petite  était  dans  sa  troisième  année 
lorsque  sa  mère  prit  d'assaut  la  maison 
de  mon  oncle.   On  conçoit  sans  peine 
([u'après    cet   exploit  ,    l'éducation    de 
l^enfant  se  fit  aux  dépens  de  mon  oncle  , 
cl  qu'Avdotia  exigea  que  sa  Lise  sût  par- 
ler français  comme  les  Français  ,  jouer 
du  clavecin  comme  les  Allemands;  chan- 
ter comme  les  Italiens,   et  danser  les 
danses  de  toutes  les  nations  de  l'Europe. 
Pour  de  l'argent ,  on  enseigna  tout  cela 
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à  Lise  j  mais  comme  les  e'trangers ,  en 
Russie  comme  ailleurs  ^  vendent  des  le- 
çons ;  mais  ne  vendent  pas  l'esprit  dont 
la  nature  a  pu  les  gratifier  pour  leur 
usage  personnel^  Lise,  tout  en  ayant  beau- 
coup de  maîtres  e'trangers,  resta  une 
petite  sotte  telle  que  le  bon  Dieu  l'avait 
faite. 

»  Mon  pcre,  e'tant  général  en  activité 
de  service  ,  se  trouvait  toujours  à  l'ar- 
mée. J'étais  sans  mère  depuis  ma  tendre 
enfance  ,*  j'avais  été  élevé ,  jusqu'à  l'âge 
Ce  dix  ans,  chez  une  vieille  fille,  parente 
de  ma  mère  ,  avec  des  singes ,  des  per- 
roquets ,  des  chiens  ^  des  naines ,  de 
petits  kalmoucs  et  autres  raretés  vivan- 
tes ,  le  tout  au  nombre  de  vingt-quatre 
individus  et  moi  vingt-cinquième.  Xa 
plus  impartiale  justice  régnait  dans  cette 
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ménagerie  ;  tous ,  bctes  et  gens  ,  nous 
élions  également  aimes  ,  nourris,  cares- 
ses et  battus,  selon  liuimeur  momen- 
tanée de  notre  bienfaitrice.  Ordinaire- 
ment elle  était  gaie  lorsqu'elle  venait 
d'apprendre  que  tel  ou  tel  mariage  né- 
gocié, arrangé,  convenu,  venait  de  se 
rompre  tout-à-coup  ,  ou  que  des  époux 
menaient  une  vie  entachée  de  scandale. 
Elle  entrait  en  fureur  lorsqu'elle  avait 
ouï  parler  de  noces ,  de  couches  heu- 
reuses, de  baptêmes  et  de  mariages  pros- 
pères. Les  meilleurs  temps  que  nous 
eussions  étaient  conséquemment  les  ca- 
rêmes (i),  parce  qu'il  ne  s'y  fait  pas  de 
mariages.  Dans  les  jours  de  la  joie ,  on 
nous  régalait  tous,  petits  chiens,  singes, 

(i)  Il  y  a  en  Russie  deux  longs  carêmes  par  an. 
(  Aote  du  traductew.  ) 
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kalmoucs,  naines  et  moi  le  dernier  venu, 
d'amandes  et  de  biscuits ,  les  mêmes  pour 
tous;  dans  les  jours  de  la  colère ,  on  nous 
rossait  tous  d'un  même  bouquet  de  ver- 
ges. On  nous  menait  tour-à-tour  prome- 
ner en  voiture,  un  jour  le  singe,  un 
jour  les  naines  ,  un  jour  moi,  et  ainsi  de 
suite.  On  dit  avec  raison  que  l'analogie 
des  conditions  fait  l'union  des  cœurs. 
jXotre  société  zooandrique  vivait  dans  le 
plus  parfait  accord  et  dans  la  meilleure 
amitié ,  excepté  un  méchant  chat  de  Si- 
bérie et  un  vieux  singe  entêté ,  qui  ne 
voulurent  jamais  entrer  dans  notre  al- 
liance, et,  à  raison  de  leur  méchanceté, 
leskalmoucs  et  moi ,  nous  les  battions  , 
et  pour  les  avoir  battus  nous  étions  ros- 
sés à  notre  tour  par  la  bienfaitrice  com- 
mune. Je  crois  que  je  serais  devenu  moi- 
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même  chat  sibérien,  ou  singe ,  si  j'eusse 
demeure  plus  long-temps  dans  une  telle 
maison.  Mais ,  par  bonheur  ,  mon  père 
étant  venu  à  Moscou  ,  me  retira  de 
cette  me'nagerie ,  après  s'être  querellé 
avec  sa  parente  ,  parce  qu'il  avait  loué 
hardiment  en  sa  présence  le  joug  salu- 
taire du  mariage,  et  qu'il  soutenait  avoir 
été  heureux  avec  feu  ma  mère. 

»  Monpèreavaitmangé,au  service  mi- 
litaire ,  une  partie  de  son  patrimoine  j 
mon  oncle,  au  contraire,  en  écrivant: 
«  Conforme  à  l'original  »  avait  aug- 
menté son  lot  du  quadruple.  Celui-ci  se 
chargea  des  frais  de  mon  éducation  et 
de  ceux  de  mon  entretien  au  service.  On 
me  mit  dans  une  pension  française  , 
comme  cela  se  pratique  ,  et ,  les  jours  de 
congé  ,  mon  oncle  me  permettait  d'aller 


DU>E    VIEILLE    FILLE.  207 

diner  chez  lui.  Avdotia-lvanovna  ,  à  la 
grande  surprise  de  tout  le  monde,  non- 
seulement  ne  s'opposait  pas  à  ce  que  mon 
oncle  partageât  ses  bienfaits  entre  moi  et 
sa  fille,  mais  au  contraire ,  elle  me  prit 
dans  une  grande  affection  ,  me  caressa  , 
me  fit  des  cadeaux  et  me  traita  comme 
si  j'eusse  e'té  un  propre  fils. 

»  Après  la  mort  de  mon  père,et  lorsque 
j'eus  été  inscrit  au  service,  Avdotia  obli- 
gea mon  oncle  de  fournir  à  tous  mes  be- 
soins; elle  lui  fit  même  donner  beaucoup 
plus  d'argent  qu'il  ne  m'en  avait  alloué 
primitivement ,  pendant  tout  le  temps 
que  je  demeurai  au  service. 

»  La  cause  de  cette  tendresse  se  laissa 
enfin  apercevoir.  Avdotia  avait  des  pro- 
jets sur  moi  pour  sa  Lise  j  mais  ,  aussitôt 
qu'elle  sut  que  j'avais  pris  femme  ,  elle 
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iit  croire  à  mon  oncle  que  j'avais  commis 
en  cela  un  crime  abominable  ,  que  je 
m'étais  montré  ingrat,  que  j'étais  vi- 
cieux, dépravé  j  bref,  elle  le  força  à 
m'abandonner ^  à  me  déshériter,  et  à 
me  priver  juridiquement  de  sa  succes- 
sion. L'ami  de  mon  père  me  procura 
une  copie  de  ce  maudit  acte,  avec  la 
souscription  habituelle  de  mon  oncle  : 
«  Conforme  à  l'original  ».  Ces  mots 
étaient  immuables  comme  les  arrêts  du 
destin,  et  mon  oncle  aurait  trouvé  plus 
simple  d'éteindre  la  lumière  du  soleil 
que  de  changer  un  seul  mot  dans  un  pa- 
pier où  il  avait  apposé  sa  signature ,  esti- 
mant même  l'expédition  plus  importante 
que  la  minute. 

)j  Plusieurs  des  amis  de  mon  père,  infor- 
més à-la-fois  de  mon  arrivée  à  Moscqu 


^^ 
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et  du  malheur  où  j'étais,  se  re'unirent 
pour  faire  changer  la  résolution  de  mon 
oncle.  Ils  allèrent  trouver  Avdotia-Iva- 
novna ,  et  à  force  de  la  menacer  du  tri- 
hunal  criminel  et  de  l'enfer  ,  ils  parvin- 
rent à  faire  tant  que  Avdotia-Ivanovna 
tomba  d'accord  de  me  donner  vingt- 
cinq  mille  roubles  ,  sans  pkis,  et  encore 
y  mit-elle  la  condition  que  je  renonçasse 
de  bonne  grâce  à  la  succession  entière  , 
qui  montait  à  un  million  de  roubles.  Vu 
la  triste  situation  où  je  me  trouvais  ,  je 
consentis  a  tout ,  convaincu  que  je  ne 
gagnerais  rien  à  vouloir  regimber.  L'ar- 
gent me  fut  compté  j  je  laissai  mon  oncle 
en  repos,  penser  et  sentir  par  la  tète  et 
par  le  cœur  d'Avdotia-Ivanovna,  jouer 
au  wist ,  boire  sa  limonade  de  clioukva 
au  Club-Anglais ,  écouter  les  cornera- 
TOME  II.  18 
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ges  ,  les  rapporter  à  sa  gouvernante  ;  et 
e'crire  de  temps  à  autre  :  «  Conforme  à 
l'original.  » 

»  ïu  as  été'  élevé  à  Moscou,  mon  elier 
V^jigliine  ,•  mais  tu  ne  connais  pas  bien 
notre  vieille  capitale,  parce  que  tu  étais 
alors  jeune  et  sans  expérience.  L'antre  de 
V  orovatine,  de  cet  infâme  corrupteur 
de  la  jeunesse ,  et  l'asyle  ouvert  par  la 
chère  tante  aux  vieux  adorateurs  de  beau 
sexe ,  sont  deux  points  imperceptibles 
sur  l'iiorison  de  la  société  de  Moscou. 
Quant  à  la  pension  française  où  lu  as  pris 
des  leçons  de  vanité  ridicule ,  ces  éta- 
blissemens  sont,  dans  toute  la  Russie, 
si  semblables  entre  eux  que  deux  feuilles 
de  papier  blanc  ne  se  ressemblent  pas 
davantage. 

»  On  peut  comparer  Péterôùourg à  une 
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jeune  et  JDclle  coquette  du  grand  monde 
cherchant  des  jouissances  avec  tous  les 
charmes^  avec  tous  les  rafinemens  de  la 
civilisation.   Moskva  -  Matouclika    (  i  ) 
ressemhle  à  une  veuve  âge'e  et  riche , 
qui  ,   après   avoir   vécu  dans  le  grand, 
inonde ,  s'est  retirée  dans  l'intérieur  de 
la  Russie  ,  dans  une  ville  de  province  , 
située  au  milieu  de  ses  domaines  ;,  pour 
jouer  le  premier  rôle  dans  les  environs, 
sans  pourtant  rompre  ses  relations  avec- 
la  capitale.  Moscou  ,    mon  cher   ami , 
de   toutes  les  coutumes  ,  de  toutes  les 
bisarreries  étrangères  a  su  ,  pour  ainsi 
dire ,  tisser  pour   son  habillement  une 
étoffe  qui  lui  est  propre,  une  étoffe  où 
les  étrangers  ne  reconnaissent  plus  que 

(i)  Moscou-maman.  Les    Russes   appellent 
ainsi  leur  ancienne  capitale.     (  Note  du  trod-  ) 
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les  fils  de  leur  fabrique  ;  la  coupe  ^  la 
façon ,  le  type  appartiennent  à  la  bonne- 
grand-niaman  Moscou. 

La  haute  socie'té  de  Moscou  se  com- 
pose :  1°  àcStariAi^i)  ou  \ieux  servi- 
teurs-émérites  de  l'état ,  qui ,  par  lassi- 
tude ou  par  d'autres  motifs,  sont  alle's 
s'établir  à  Moscou  ,  pour  y  jouir  du  re- 
pos temporel ,  en  attendant  le  repos 
éternel.  Cette  honorable  catégorie  for- 
me, dans  son  ensemble,  les  annales  vi- 
vantes du  dernier  demi-siècle ,  ou  ,  si 
l'on  veut ,  les  témoins  ,  les  élémens  vi- 
vans  de  l'histoire  russe  contemporaine. 
Les  membres  de  cette  division  sont  en 
quelque  sorte  constitués  en  aréopage  ou 
tribunal   suprême  ,   où  sont  examinés  , 

(i)  Siariki,  les  vieillards. 
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pesés ,  jugeS;  tous  les  faits  et  actes  de  l'é- 
poque. Ils  tiennent  leurs  séances  au 
Club-Anglais,  et  chez  les  bonnes  vieilles 
(lames  des  trois  premières  classes  (i).  Les 
règles  du  pas  et  de  la  préséance  sont  ob- 
servées entre  eux  tout  aussi  rigoureuse- 
ment que  la  subordination  militaire 
dans  un  régiment  sous  les  armes.  Politi- 
que, guerre,  administration  civile,  no- 
mination aux  emplois  ,  navigation  ,  ma- 
rine, récompenses,  promotions  et  ordres 
de  chevalerie  ,  tout  est  soumis  aux  juge- 
mens  de  ce  fulminant   aréopage.    C'est 


(i)  On  sait  qu'il  y  a  en  Russie  quatorze  classes 
ou  gracies  pour  ceux  qui  servent  l'Etat ,  et  tout 
noble  quelconque  est  à  peu  près  obligé  de  servir'. 
Le  rang  des  huit  premières  classes  rend  la  no- 
blesse héréditaire  dans  la  famille. 

(  Noie  du  trad.  ) 
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dans  ce  cercle  f[ue  se  donnent  les  bals , 
1  ^s  dîners,  les  souners  et  les  soirées 
])anr  les  grands  personnages  qui  passent 
par  Moscou  ,  pour  les  fonctionnaires  oc- 
cupant les  premières  charges  de  Te'tat , 
et  pour  la  fleur  de  la  noblesse  russe  j 

2^  De  Tchinovniki  (i) ,  nobles  qui  ser- 
vent Tctat  comme  mamstrats  dans  les 
cours  de  justice  de  Moscou.  Ils  ne  diffé- 
rent de  leurs  collègues  de  Saint-Pe'ters- 
bourg  et  des  autres  villes  que  par  un 
plus  grand  luxe  dans  leur  manière  de 
vivre ,  par  une  plus  grande  influence 
dans  les  afiiiires  ,  et  par  cela  qu'ils  ne 
s'occupent  point  d'objets  secondaires  , 
tels  que  la  littérature  et  les  sciences, 
choses    qu'ils   abandonnent    volontiers 

(i)  Tcliinovniki  ,\  les  fonctionnaires  publics. 
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aux  jeunes  Tchinovnikl  de  Saint-Pe'ters- 
hourg  ; 

3»  De  Tchinovniki ,  fonctionnaires 
honoraires  ^  libres  du  joug  d'un  service 
réel  j  c'est  le  dernier  rang  de  la  pha- 
lange, commande'  et  protégé  par  l'a- 
veugle fortune.  La  plupart  de  ces  êtres 
de  prédilection  ne  savent  pas  lire  les 
psaumes  imprimés  en  caractères  slavons, 
ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  les  range 
honorablement  au  nombre  de  nos  anti- 
quaires, parce  qu'ils  sont  attachés,  pour 
la  forme,  aux  archives  où  se  conservent 
les  vieux  documens  officiels.  Ce  sont  nos 
petits-maîtres,  nosfashionables^  ils  sont 
les  promis  de  toutes  les  filles  à  marier  j 
les  amoureux  de  toute  femme  qui  a  un 
nez  au  milieu  du  visage  et  qui  sait  pro- 
noncer  les  deux  mots  français  :  oia  et 
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non.  Ce  sont  eux  qui  donnent  le  ton  au 
reste  de  la  jeunesse  dans  les  promenades 
(le  la  ville  ^  au  the'àtre  et  dans  les  sa- 
lons. Celte  troisième  division  de  la  so- 
ciété de  Moscou  fournit  aussi  cette  ville  de 
philosophes  à  la  dernière  mode ,  philo- 
sophes en  qui  tout  abonde ,  hors  le  sens 
commun  ,  de  poètes  ou  plutôt  de  rimail- 
leurs ,  et  de  juges  impitoyables  en  fait 
lie  sciences  et  de  littérature  ; 

4°  D'un  innombrable  troupeau  de 
fonctionnaires  retraités  de  tout  genre  ;, 
appartenant  à  d'anciennes  familles,  et 
tous  ayant  servi  jusqu'à  l'obtention  d'un 
certain  rang  j  tels  d'entre  eux  mangent 
leur  bien  à  loisir  j  tels  autres  ^  sans  beau- 
coup de  peine ,  grâces  aux  caries  et  à 
différens  sauts-de-coupe  à  eux  connus  , 
se  tireut  d'affaire  à  merveille  ;  et  tels  en- 
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core  s'arrangent  à  vivre ,  au  jour  le  jour  , 
aux  dépens  de  l'hospitalité  moscovite  j 

5°  De  propriétaires  des  gouvernemens 
voisins,  qui  viennent  à  Moscou  en  traî- 
neau manger  le  produit  de  leurs  mois- 
sons ,  et  s'extasier  sur  la  danse  de  leurs 
filles  ,  aux  bals  de  l'assemblée  de  la  no- 
blesse, ou  dans  les  soirées  priées,  jusqu'à 
ce  qu'un  i;alant ,  alléché  par  la  dot, 
(  dont  les  tantes  ,  verbeuses  comme  elles 
sont  toutes  ,  parlent  d'office  ,  et  avec 
beaucoup  d'adresse,  dans  tous  les  carre- 
X  tours  de  Moscou)  soit  venu  demander  la 
charmante  main  qui  est  noblement  res- 
tée étrangère  à  toute  espèce  de  travail  3 

60  D'individus  venus ,  les  uns  de  la 
nouvelle  capitale ,  les  autres  de  l'armée , 
à  la  recherche  des  riches  filles  à  marier 
dont  Moscou,  de  toute  antiquité ,  est  en 
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possession  de  fouruir  les  amateurs.  Ces 
Messieurs  commencent  ordinairement 
leur  battue  dans  les  hautes  classes ,  et 
Unissent  par  suivre  à  la  piste  les  filles 
adoptives  des  grands  seigneurs^  ouïes 
iilles  des  marchands  russes  avec  lesquels 
les  comptes  sont  beaucoup  plus  clairs. 
»  Tels  sont  les  principaux  e'iëmeus  de 
notre  société  de  Moscou.  Ces  élémens, 
malgré  la  diversité  qui  y  domine  ,  for- 
ment un  tout  semblable  à  une  masca- 
rade perpétuelle  ou  à  un  carnaval  de  Ve- 
nise. Je  ne  te  dirai  point  ce  qu'il  y  a  de 
bon  et  de  mauvais  dans  ce  mélange  j  tu 
le  verras  loi-méme  avec  le  temps.  J'ai 
seulement  à  ajouter  que  nulle  part  peut- 
être  il  n'y  a  autant  d'honnêtes  gens  qu'à 
Moscou  ,  nonobstant  ce  qu'il  y  a  d'é- 
trange dans  les   individus  et   dans  les 
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masses.  Le  trait  le  plus  caractéristique 
de  Moscou  est  ce  genre  d'hospitalité  qui 
consiste  à  gorger  de  vin  et  de  mets  le 
premier  venu  (i).  Mon  cher  VjjigliinCp 
si  notre  planète,  par  un  surcroît  ajouté 
aux  misères  humaines ,  venait  à  rester 
iiiferliK;  durant  une  dixainc  d'années  , 
et  que  les  vivres  se  vendissent  au  poids 
de  l'or,  crois-moi,  personne  dans  Mos- 
cou ne  serait  en  proie  aux  horreurs  de  la 
taim ,  à  l'exception  des  valets  et  des  ser- 
vantes qui_,au  sein  même  de  l'abondance 
actuelle,  ne  mangent  pas  à  discrétion  ,* 
probablement,  on  craint  qu'ils  ne  de- 
viennent trop  gras,  et  partant,  lents  et 

(i)  Les  particuliers  qu'en  France  nous  appe- 
lons bons  vivans,  n'ont  pas^  comme  les  Mosco- 
vites ,  la  rage  cTofFrir  leur  table  à  tout  venant. 
(  Note  du  trad.  ) 
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lourds  dans  le  service.  Quoique  peu 
versé  dans  la  statistique ,  je  me  fais  ibrt 
de  prouver  que,  dans  la  seule  ville  de 
Moscou  j  il  se  consomme  plus  de  boissons 
et  de  comestibles  en  un  an  ,  qu'en  deux 
ans  dans  toute  l'Italie.  Gonfler  un  hom- 
me comme  un  ballon  à  Ibrce  de  le  faire 
niani^er  et  boire, est  le  premier  principe 
de  la  civilité  moscovite  ;  point  de  bon 
accueil  sans  celte  observance.  S'en  met- 
tre jusqu'aux  yeux,  jusqu'à  ne  pouvoir 
plus  se  tenir  au  lever  de  table ,  est  une 
sorte  de  jouissance  que  ne  savent  point 
se  refuser  les  hommes  même  les  plus 
civilisés.  Mais,  en  m'étendaut  ainsi  sur 
Moscou ,  je  perds  le  fd  de  mon  récit. 
Revenons  : 

»  Je  venais,   disais-je  ,    de  recevoir 
a5,ooo  roubles;  j'en  fis  le  même  usage 
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que  de  tout  l'argent  qui  avait  jusqu'alors 
passé  par  mes  mains.  Je  ne  fis  attention 
qu'au  commencement  de  la  somme  et  je 
ne.  voulus  point  voir  l'autre  bout ,  de 
peur  de  me  chagriner  de  sa  diminution 
continuelle.  Je  louai  un  beau  logement 
et  un  e'quipage  à  quatre  chevaux^  je  me 
procurai  un  assez  bon  cuisinier;  je  niar- 
quai  dans  la  semaine  un  jour  pour  réu- 
nir, à  mon  dîner  et  à  ma  soirée,  des  amis 
et  des  connaissances,  et  je  me  ruai  eu 
visites  par  toute  la  ville.  Ma  femme  se  fit 
une  nombreuse  cour  en  hommes ,  et  moi , 
je  recrut  ai  parmi  les  femmes.  Les  premiers 
trouvaient  ma  femme  étonnammcîit  (i) 
iiracieuse,  les  dames  me  proclamaient 
Jiorriblenicnt  (2)    aimôble;    et   bientôt 

(  I  et  2  )  Ces  expressions  exagérées  sont  très 
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nous  étant  lies  avec  les  meilleures  mai- 
sons de  Moscou  ,  nous  menâmes  le  train 
de  vie  qui  convient  à  des  gens  comme  il 
Saut;  c'est-à-dire,  en  faisant  bien  man- 
ger et  bien  boire  les  autres ,  en  fréquen- 
tant les  dîners  et  les  soupers ,  en  dansant 
partout  où  l'on  voulait,  en  nous  en  toi- 
lettant, en  jouant  gros  jeu,  et,  par  suite, 
en  faisant  force  dettes  ,  en  ne  les  payant 
point ,  et  autres  pratiques  à  l'avenant. 

»  Tout  capital ,  dans  les  mains  d'un 
dissipateur,  a  deux  bouts  opposés.  A 
l'un  commence  une  chaîne  de  plaisirs  et 
de  jouissances j  à  l'autre,  si  le  désespoir 
n'y  attend  le  malheureux ,  se  trouvent 
les  égaremens  qui  souvent  le  mènent  au 

fréquemment  employées  en  russe  ,  par  les  Rus- 
ses qui  parlent  mal  leur  langue. 

(  Note  du  irad.  ) 
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Crime.  J'ouvris  les  yeux  ,  a  mon  dernier 
billet  de  cent  roubles,  et  je  me  réveillai 
tout  à  fait  aux  cris  menaçans  de  mes 
créanciers.  Un  bomme  ruiné  est  comme 
un  infortuné  voyageur  qui  reste  défad- 
lant  dans  un  cliemin  de  traverse;  des 
insectes  nombreux^  de  faméliques  rep- 
tiles accourent  à  la  curée  et  réclanKMit 
ses  restes.  11  se  présenta  chez  moi  un  es- 
saim de  joueurs  fripons ,  d'usuriers  et 
de  chercheurs  de  ressources,  qui  tous 
s'elïorcèrent  de  m'amener  à  leur  servir 
de  manteau.  Ils  me  proposèrent,entr'aa- 
tres  choses,  de  faire  de  ma  maison  une 
sorte  de  guet-à-pens  pour  les  amateurs 
du  jeu  de  cartes,  espérant  que  j'attirerais 
dans  le  paneaules  gens  riches  de  la  haute 
classe,  et  que  ma  femme,  belle  comme 
elle  était,  récompenserait  par  quelques 


2  24  SOCIÉTÉ    DE    MOSCOU. 

tendres  œillades ,  les  gens  qui  viendraient 
chez  nous  vider  leur  portefeuille.  D'au- 
tres voulaient  que,  moyennant  un  inté- 
rêt convenu  ,  je  prétasse  mon  nom  à 
d'indignes  manœuvres.  J'avoue  que  ma 
conduite  a  été  peu  d'accord  avec  les  pi  é- 
ceptes  d'une  sévère  morale ,  vu  ma  légè- 
reté naturelle  et  ma  passion  pour  les 
folles  dépenses,  mais  jamais  je  ne  me 
suis  avili  jusqu'à  violer  les  lois  sacrées 
de  l'honneur.  Je  chassai  ce  troupeau 
d'affronteurs  dont  le  langage  et  l'aspect 

me  répugnaient,  et  je  résolus non^ 

je  ne  pris  aucune  résolution  j  seulement, 
après  avoir  refusé  de  rassembler  chez 
moi  des  dupes  et  des  fripons,  j'obtins  à 
force  de  prières,  une  voiture  et  un  co- 
cher de  louage  à  crédit,  et  je  courus 
dans  Moscou  avec  plus  d'ardeur  que  ja~ 
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mais,  voulant  à  toute  force  rencontrer  la 
Ibrtune  quelque  part,  pour  lui  deman- 
der compte  de  ses  dédains.  Je  parvins  a 
i'aire  prendre  patience  à  mes  créanciers, 
en  promettant  d'acquitter  fidèlement 
mes  dettes  aussitôt  que  j'aurais  un  peu 
mis  ordre  à  mes  affaires.  Ils  m'accordè- 
rent des  de'lais,  voyant  bien,  qu'il  n'y 
avait  possibilité  de  rien  tirer  de  moi.  Par 
bonbeur ,  il  ne  s'en  trouva  pas  un  seul 
qui, pour  se  consoler  de  la  perte  de  son 
argent,  eût  envie  de  me  jeter  dans  une 
Jjonne  prison  en  se  donnant  le  plaisir  de 
me  nourrir  à  son  compte. 

»  Ma  ruine  fit  peu  de  bruit,  mais 
Moscou  est  comme  une  lanterne,  un 
éclio,  un  porte-voix  ^  rien  ne  peut  rester 
cacbé;  bientôt  cette  nouvelle,  de  caquet 
en  caquet,  fit  le  tour  de  la  capitale.  J'ai 
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déjà  dit  qu'à  Moscou  il  y  a  plus  de  per- 
sonnes honnéteSj  ou  du  moins  iuduli;en- 
tes  ,  qu'en  aucune  autre  ville  du  monde  ; 
on  parla,  on  jugea, on  blâma, et, quand 
on  eut  tout  dit ,  on  se  tut. 

»  Une  des  vieilles  dames  riches  qui 
me    trouvaient  horriblement  aimable , 
m'offrit  secours  et  amitié'  -,  son  époux  , 
le  comte  Cytherine  y  élaii  par  hasard  un 
de  ceux  à  qui  ma  femme  paraissait  éton- 
namment charmante  ^  il  avait  un  cœur 
Ibrt   tendre ,  malgré  sa    goutte  et    ses 
soixante  ans  ,  et  il  ne  put  voir  de  sang 
froid  que  la  belle  Pétronelle  manquât  de 
parures.    Nous    formâmes    une    liaison 
étroite ,  il  n'j  eut  plus  qu'un  heureux 
ménage  entre  nous  quatre  ,  et  je  recom- 
mençai à  mener  joyeuse  vie.  Jamais  les 
njuslemens  de  ma  femme  n'avaient  été  si 
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elégans ,  ni  si  riches  j  jamais  je  n'avais 
re'galé  mes  amis  si  souvent  et  avec  tant 
de  recherche  ;  je  jouai  dès-lors  un  jeu 
d'enfer ,  et  je  contractai  de  nouvelles 
dettes  avec  beaucoup  plus  de  hardiesse, 
non,  toutefois  ,  sans  avoir  pajé  inte'gra- 
lement  les  anciennes. 

»  Les  parens  du  comte  Cytherine  et 
delà  comtesse  son  e'pouse ,  virent  d'un 
très  mauvais  œil  l'e'troite  liaison  qui  ré- 
gnait entre  nous  quatre.  Pour  distraire 
de  cette  alhance  les  deux  vieux  e'poux  , 
ih  engagèrent  les  médecins  à  leur  con- 
seiller d'aller  l'an  et  l'autre  aux  eaux 
minérales  d'Allemagne.  Ils  pensaient  que 
ma  femme  et  moi ,  par  esprit  de  conve- 
nance, nous  resterions  à  Moscou.  Mais 
l'esprit  de  convenance  se  tait  quand  la 
passion  et  le   besoin  parlent  haut.   Le 
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vieux  couple,  par  attachement  à  la  vie  ^ 
consentit  à  se  rendre  aux  eaux  minérales, 
mais,  avant  tout,  il  nous  proposa  de  le 
suivre.  Nous  n'eûmes  garde  de  refuser 
cette  offre.  Quand  nous  fûmes  pai  tis  et 
que  nous  eûmes  franchi  les  frontières, 
moi,  pour  me  deUvrer  de  la  fatigante 
(vnitié  de  la  comtesse  ,  je  feignis  d'être 
malade  j  et  dans  le  même  jour  où,  à  la 
maison,  je  boitais, gémissais  et  toussais, 
la  voix  et  les  forces  me  revenaient  à  mer- 
veille pour  clianter  et  danser  ailleurs. 

»  A  Garlsbad_,  nous  passâmes  gaiment 
notre  temps.  La  société'  réunie  aux  Eaux 
consistait  en  plusieurs  coquettes  fanées 
ilemandant  à  la  source  de  Garlsbad  le 
retour  de  leur  fraîcheur  à  jamais  passée  ; 
puis  venaient  des  joueurs  de  profession , 
puis  des  ministres,  des  grands  de  difFé- 
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l'entes  cours ,  privés  de  leurs  charges  et 
de  leurs  forces ,  tous  gens  que,  dans  le 
commencement  d'une  disgrâce  me'nagée  ;, 
on  plonge  ordinairement  dans  les  eaux 
mine'rales,  comme  dans  un  autre  Léllié, 
pour  effacer  de  leur  esprit  le  souvenir 
de  leur  puissance  e'clipsée;  puis  il  y  avait 
de  jeunes  et  jolies  femmes  ,  de  celles  qui, 
par  amour  de  la  vertu  ,  vont  cherclier  , 
loin  de  leur  pays,  des  distractions  aux 
devoirs  uniformes  de  la  fidélité  conjuga- 
le ;  il  s'y  trouvait  aussi  des  étourdis  com- 
me moi,  les  uns  jeunes,  les  autres  vieux , 
tous  grands  amis  des  promenades  soli- 
taires au  clair  de  la  lune  ;  enfin,  arrivaient 
des  gens  épuisés  de  forces  et  de  sang  , 
des  gens  à  attaques  de  nerfs ,  des  asthma- 
tiques, pulmoniques,  poitrinaires,   de 
vrais  malades  des  deux  sexes ,  qui^  selon 
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i;i  règle  reçue,  estimaient  comme  remè- 
de j  à  Carlsbad ,  la  dissipation  et  les 
amusemens;  en  sorte  que  tout  le  monde, 
malades  et  non  malades,  s'efforçait  de 
faire  le  plus  possible  de  sottises  ou  de 
folies  ,  ce  qui  tournait  au  profit  des  mé- 
decins ,  des  aubergistes,  des  traiteurs, 
des  joueurs  et  des  nj  mplies. 

»  J'étais  là  dans  ma  sphère,  et  si  je 
m'ennuyais  dans  la  société  du  comte  et 
de  la  comtesse,  nos  bons  amis,  je  m'en 
dédommageais  admirablement  hors  de 
la  maison.  Ma  femme  (  sous  tous  les  rap- 
ports nous  étions  elle  et  moi  une  âme 
en  deux  corps  ),ma  femme ,  dis-je,  cher- 
chait de  son  côté  à  varier  ses  plaisirs  ,  et 
il  n'existait  entre  nous  ni  querelles  ni 
jalousie.  Mais  ,  mon  cher  Vyjighine  ,  la 
légèreté  d'esprit  et  le  libertinage  entrai- 
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lient  l'homme  tôt  ou  tard  dans  l'abyme. 
»  Parmi  les  beautés  qui,  cette  année 
là,  faisaient  l'ornement  de  Garlsbad,  celle 
(jui  me  revint  le  plus  e'tait  la  comtesse 
Sensihili ,  arrive'e  de  Vienne  avec  deux 
jeunes  enfans  pour  se  guérir^  au  niONcn 
des  eaux  ,  d'une  atteinte  d'jjypocondrie. 
Son  mari ,  gentilhomme  italien  ,  occu- 
pant un  emploi   considérable  dans  les 
possessions  italiennes  de  l'Autriche,  n'a- 
vait  pu   l'accompagner.  Un   je  ne   sais 
quel  air  de  langueur  était  répandu  dans 
les  traits  charmans  de  la   comtesse  j  on 
lisait  dans  sqs  regards  l'expression  d'une 
sensibilité  profonde  qui  allait  remuer  le 
cœur  de  ceux  sur  lesquels  elle  arrêtait 
ses  deux  grands  yeux  noirs.  Api  es  l'avoir 
vue  quelquefois  chez  une  vieille  baronne 
autrichienne,  je  gagnai  les  bonnes  grâces 
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de  la  comtesse  et  reçus  la  permission  de 
lui  faire  visite.  Je  la  croyais  italienne , 
mais  figure-toi  mon  étonnemenl  lorsque 
j'appris  qu'elle  e'tait  princesse  russe,  bien 
qu'elle  ne  sût  pas  un  mot  de  russe.  Ele- 
v4Îea  St.-Pëtersbourg  par  une  française, 
jamais  chez  ses  parens  elle  n'avait  en- 
tendu parler  la  langue  nationale.  Les 
étrangers  étaient  toujours  accueillis  de 
préférence  dans  cette  maison,  et  la  jeune 
princesse  fut  dès  Tenfance,  accoutu- 
mée à  entendre  dire  que  les  Russes  sont 
des  barbares  uniquement  propres  à  payer 
Vobrok  (i)et  à  faire  le  commerce  de  dé- 
tail j  que  les  étrangers  seuls  sont  des 
hommes ,    et   que    c'est   d^eux   que    les 


(i)  Redevance  annuelle  que  le  serf  est  tenu 
de  payer  à  son  maître. 
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Russes  doivent  apprendre  à  vivre.  On 
avait  dit  à  la  princesse  que  la  langue 
russe,  à  raison  de  sa  grossièreté,  ne 
pouvait  convenir  qu'au  Las  peuple,  e1 
qu'une  dame  bien  éleve'e  prendrait  le 
mal  de  gorge  à  vouloir  prononcer  des 
])aroles  si  biscornues,  La  gouvernante  de 
la  princesse  avait  juré  qu'elle  avait  souf- 
fert un  cruel  mal  de  dents,  et  avait  eu 
une  ampoule  à  la  langue  ,  pour  s'être 
obstinée  à  prononcer  le  mol  pochtchel- 
chiua  (i).  La  mallieureuse  princesse  (  je 
dis  malheureuse  y  car  j'estime  tels  ceux 
qui  n'aiment  pas  leur  patrie,  et  la  mé- 
prisent sans  la  connaître  )  s'était  trouvée 
très  heureuse  au  contraire  ,  lorsqu'après 
la  mort  du  prince  son  père  ^  sa  mère 

(i)  Soufflet  (  sui-  la  joue). 
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quitta  la  Russie ,  traversa  l'Europe  en 
tous  sens,  et  finit  par  s'e'tablir  à  Flo- 
rence. La  vieille  dame  y  e'pousa  un  jeune 
roturier  français  pour  qui^  avec  force 
scudi y  on  acheta  le  titre  de  comte,  en 
un  lieu  où  il  se  vend.  La  princesse  Mc- 
laniefutaussi  donnée  en  mariage,  àl'age 
de  quinze  ans,  au  comte  Sensibili,  et 
bientôt  notre  jolie  compatriote,  a^ant 
pris  les  mœurs  italiennes  ,  oublia  jusqu'à 
l'existence  même  de  la  Russie.  Après  dix 
ans  de  mariage  ,  elle  e'prouva  des  accès 
d'hypocondrie,  aussi;,  ce  semble,  par 
dègoùt  de  son  bonheur  conjugal;  elle 
alla  donc  pour  se  distraire  à  Vienne , 
d'où  à  Carlsbad  ,où  je  lui  rendis  un  très 
éminent  service  en  lui  prouvant  que  les 
Russes  savent  aimer  avec  autant  de  force, 
de  délicatesse  et  d'ardeur  que  les  Italiens 


VENISE.  235 

et  que  les  Français  j  par  quoi  je  la  ré- 
conciliai un  peu  avec  sa  patrie.  Elle  se 
mit,  qui  plus  est,  à  étudier  la  langue 
russe ,  et  trouva  que  le  mot  lôublou  n'a 
rien  de  moins  tendre^  rien  de  moins 
agréable  à  l'oreille  que  les  mots  j'aime 
et  io  amo. 

))  La  comtesse  Sensibili  devait  se  ren- 
dre à  Venise  auprès  de  son  mari.  Je 
priai  la  comtesse  et  le  comte  Cytliérine 
d'aller  passer  l'hiver  dans  la  même  ville. 
Je  passai  à  Venise  un  hiver  délicieux, 
et  je  visitai  chaque  jour  la  charmante 
comtesse  Sensibili,  introduit  chez  elle 
sous  le  nom  de  maître  de  langue  russe. 
Si  dans  cette  maison  je  n'eusse  pris  la 
précaution  de  cacher  mon  véritable  nom, 
il  aurait  fallu  établir  une  liaison  entre  le 
comte  Sensibili  et  notre  quadrille  am- 
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bulant,etil  aurait  fallu  y  inlroduire  son 
épouse ,  ce  qui  aurait  fait  danser  notre 
quadrille  à  contre-mesure.  JNous  nous 
retrouvions  encore^  la  comtesse  Sensibili 
et  moi;  chez  une  de  ses  anciennes  amies 
et  dans  les  lieux  publics  où  l'on  s'amuse. 
Venise  offre  mille  sortes  de  divertisse- 
niens.  Je  t'en  dirai  quelques  mots. 

»  Y*nise,  ia.dis  si  fière  de  sa  liberté  , 
et  devenue  si  opulente  par  son  com- 
m.erce  ,  Venise,  que  la  politique  et  la 
fourbe  de  son  aristocratie  ont  ruinée^ 
après  la  perte  de  sa  puissance  et  de  ses 
trésors  ,  a  conservé  jusqu'à  ce  jour  sa 
passion  pour  les  plaisirs;  elle  s'est  même 
faite  le  centre  de  la  dissipation  et  des 
jouissances.  A  Paris  et  à  Londres ,  l'hom- 
me oublie  les  plaisirs  des  sens  pour  se 
livrer  à  la  politique ,  aux  sciences ,  aux 
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beaux-arts  ,  aux  lettres  et  à  des  conver- 
sations fuies  et  spirituelles.  A  Venise  ,  à 
la  musique  près ,  parce  qu'elle  dispose 
l'ùme  aux  sensations  tendres,  on  ne  con- 
naît d'autres  plaisirs  que  ceux  que  don- 
nent la  galanterie  etles intrigues  d'amour. 
L'amour  est  dans  l'atmospLère  de  Veni- 
se, et  les  étrangers  viennent  des  contre'es 
les  plus  lointaines  s'imprégner  de  l'air 
de  cette  nouvelle  Paplios.  En  aucun  lieu 
du  monde  les  femmes  ne  jouissent  d'une 
aussi  grande  liberté.  Elles  entrent,  cou- 
vertes d'un  léger  voile  ,  dans  un  café  , 
dans  un  cassino ,  et  se  confondent  dans 
la  foule  du  peuple  sur  la  place  St.  Marc  , 
au  jardin  du  couvent  St.-Georges  ,  ou 
sur  le  nouveau  quai.  Ce  ne  sont  pas  les 
maris  qui  accompagnent  les  d*ames,  mais 
un  cavalière  seivente  dont  les  fonctions 
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n'ont  d'analogie  qu'avec  celles  que  rem- 
]>lissent  de  jeunes  aides-de-canip  près 
(les  femmes  de  nos  vieux  généraux.  Tu 
sais  que  Venise  est  fameuse  par  ses  gon- 
doles, temples  flottans  de  l'amour  et 
tombeaux  de  la  fidélité  conjugale.  La 
jalousie  italienne,  dont  on  fait  tant  de 
bruit,  est  un  feu  qui  s'éteint  devant  le 
flambeau  d'hyménée  ;  ce  feu  s'exhale  eu 
fumée  et  ne  se  réveille  avec  éclat  qui> 
quand  la  conduite  de  la  femme  tend  évi- 
demment à  la  ruine  du  mari.  A  Venise  , 
on  ne  sait  ce  que  c'est  que  l'hospitalité. 
Là  ,  tous  les  habitans  se  portent  dans  les 
cassino  ,  dans  les  cafés  ,  sur  Ja  place  ou 
au  théâtre  j  s'ils  se  régalent  les  uns  les 
autres ,  c'est  d'une  glace  ou  d'une  tasse 
de  chocolat ,  mais  très  rarement  se  don- 
nent-ils à  dîner.  On  ne  fait  de  visites 
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que  par  des  billets  envoyés  dans  les  mai- 
sons. En  ge'néral,  les  Italiens  ne  sont  faits 
ni  pour  les  doux  entretiens  ,  ni  pour  la 
vie  paisible  de  famille.  Le/Î2/'  iiiente  est 
à  leurs  yeux  le  souverain  bien;  chez 
eux,  la  promenade, le  plaisir  même  s'ap- 
pellent un  travail.  Il  y  a  quelques  excep- 
tions à  cette  règle  ;  quelle  règle  n'en  a 
pas  ? 

»  Je  vivais  à  Venise,  mon  cher  Vyji- 
ghine  ,  comme  dans  un  paradis,  depuis 
environ  une  année.  Un  jour » 

Gomme  il  en  était  là  de  son  récit , 
j'entendis  la  voix  d'Arsalan-Sultan  qui 
m'appelait, et  Milovidine  fut  interrompu 
pour  quelque  temps. 


W) 
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CHAPITRE  XVII. 


RECOMPENSE   KIRGHISE.  —   DUELS.  — 

I.E    JUIF    RENÉGAT.  —  CONSTANTINO- 

PLE     ET    LE    FERA.    —    ESCLAVAGE    ET 

DÉLIVRANCE. 

((  Mon  cher  Ivane,  me  dit  Arsalaii- 
Sultan ,  nous  venons  de  prendre  une  dé- 
cision à  ton  sujet,  dans  le  conseil  des  an  - 
ciens.  Je  sais  que  tu  regrètes  ta  patrie  ; 
que  tu  éprouves  un  besoin  pressant  delà 
revoir,  et  que  si  tu  demeurais  parmi 
nous  ,  ce  ne  serait  que  par  amour  pour 
moi.  Que  Dieu  t'éclaire  et  soit  ton 
guide  ,    Ivane!....    Voici    ce  qui  vient 
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d'être  arrêté  par  nous  relativement  à  ta 
personne.  » 

Arsalan  tira  de  son  sein  un  lambeau 
de  papier,  qui  était  enveloppé  dans  plu- 
sieurs mouchoirs  comme  un  objet  de 
grand  prix  ,  et  lut  ce  qui  suit  : 

I.  Ivane  Vyjigbine,  prisonnier  du  li- 
bre^ invaincu^  et  très  illustre  peuple  kir- 
ghise  ,  est  affranchi  par  les  présentes  , 
pour  avoir  rendu  de  signalés  services  à 
la  glorieuse  tribu  Baganal-Kiptchak,  e/; 
pour  avoir  sauvé  la  très  précieuse  vie  rtr. 
sultan  Ai'salan. 

'1.  Ivane  Vyjighine,  homme  libre, 
est  déclaré  fils  de  la  noble,  excellente  et 
glosieuse  tribu  Baganal-Kiptchak.  Que 
si  jamais  Ivane  Vyjighine,  voyant  les 
choses  de  ce  monde  par  les  veux  de  la 
sagesse ,  éprouvait  le  désir  de   revenir 
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dans  la  contrée  bénie  qui  est  la  meilleure 
sous  le  soleil ,  dans  les  stépes  kirgliises , 
en  ce  cas,  chaque  père  de  famille  est  tenu 
de  le  recevoir  dans  sa  tente  comme  un 
fils ,  tout  guerrier  kirghise  comuie  un 
frère ,  toute  fille  kirijhise  comme  un 
iiancé  ou  même  comme  un  époux  selon  le 
i^ré  dudit  Ivane  Vjjighine. 

S.  Tout  individu  de  la  glorieuse  race 
Baganal-Kiptcliak  est  obligé  de  nour- 
rir,.  de  vêtir  Ivane-Vyjighine,  et  de 
chauffer  sa  tente  jusqu'à  ce  qu'il  ait  des 
enfans  adultes ,  ou  que  lui-même,  libre- 
ment ,  ait  renoncé  au  droit  qui  lui  est 
accordé  sous  ce  rapport. 

4.  Les  anciens  vendront,  à  la  première 
occasion,  tout  le  ])utin  d'Ivanc  ^  jji- 
gliine ,  ainsi  ([ue  ses  chevaux  et  cha- 
meaux ,  soit  à  Orenbourg ,  soit  en  quel- 
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que  autre  ville  frontière  russe ,  et  lui  en 
feront  passer  le  prix  de  vente  dans  tel 
lieu  qui  lui  plaira  de  désigner.  De  plus,  il 
a  été  recueilli ,  en  sa  faveur  ,  mille  du- 
cats volés  il  tilre  de  frais  de  voyage  j  et 
et  il  lui  est  accordé  douze  balles  dos 
marchandises  les  plus  belles,  qui  lui  se- 
ront délivrées  sans  délai. 

5.  Ivane  Vyjighine  est  autorisé  à  em- 
mener avec  lui  ses  esclaves  russes  ;  il  lui 
est  donné,  par  honneur  et  pour  sa  sûreté, 
des  guides  et  une  escorte  de  guerriers 
qui  ne  le  quitteront  qu'à  la  frontière. 

—  «  Es-tu  content  de  notre  décision  .^ 
ditArsalan.»  Au  lieu  de  lui  répondre, 
je  me  précipitai  dans  ses  bras ,  et  je  fon- 
dis en  larmes.  Au  seul  souvenir  de  mon 
pays  ,  de  ma  chère  Russie ,  toute  idée 
ti'ambilionpersonnelles'évanouitrommc 
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uue  vaine  fumée,  et  je  résolus  de  ne  point 
différer  mon  départ.  —  Quand  comptes- 
tu  te  séparer  de  nous?  demanda  Arsalan. 
—  Dès  demain ,  répondis-je.  Et  je  bais- 
sai les  yeux  comme  si  j'eusse  eu  honte  de 
mon  peu  de  reconnaissance.  —  Je  vais 
donc  préparer  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  ton  départ ,  dit  Arsalan  j  et  aussi- 
tôt il  appela  quelques-uns  des  anciens. 
Pour  ne  pas  troubler  leur  conseil  ,  je 
me  retirai  dans  ma  tente. 

Lorsque  je  déclarai  à  Milovidiue  que 
nous  partirions  le  lendemain  pour  la 
Russie,  il  pensa  en  devenir  fou  par  excès 
de  joie.  Il  pleura^  rit,  dau.a  et  clianla 
tout  ensemble,  et  enfin,  devenu  plus 
calme  ,  il  rendit  i,a^aces  à  Dieu  de  sa  dé- 
livrance ,  puis  il  pleura  de  tendresse  en 
me  nommant  son  bienfaiteur.   —  ^  vji- 
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gliine  y  dit-il  en  me  serrant  contre  son 
cœur  ,  tu  me  rends  à  la  fois  la  patrie  et 
la  liberté ,  mais  ce  cœur  que  tu  presses 
restera  à  jamais  ta  propriété.  Je  suis  à 
toi  pour  la  vie  ! 

Le  soldat  eu  retraite  ne  ressentit  pas 
une  joie  moins  vive  que  de  se  voir  aiTran- 
clii  du  joug  des  mécréans/et  il  me  pria  de 
le  garder  à  mon  service ,  attendu  qu'il 
n'avait  ni  feu  ni  lieu  dans  la  Russie 
sainte  (i). 

Nous  déjeunâmes  alors  d'un  quartier 
de  mouton  grillé  sur  la  braise ,  et  nous 
bûmes  du  levain  d'eau-de-vie  ,  après 
quoi  je  priai  Milovidine  d'achever  le  ré- 
cit de  ses  aventures. 


(i)  Les  Russes  appellent  leur  patrie  sainte  : 
su-iataia  Rouss. 
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«Un  jour,  poursuivit  Milovidine , 
f[ue  j'étais  sorti,  accompagné  d'un  do- 
mestique pour  me  promener  en  gondole, 
après  la  marée ,  un  petit  garçon  me  remit 
un  billet  et  disparut.  Je  crus  que  c'était 
quelque  message  amoureux ,  et  je  me 
hâtai  de  le  parcourir.  Mais,  pour  coite 
fois,  je  fus  bien  trompé  dans  mon  at- 
tente. C'était  un  billet  écrit  en  russe.  On 
m'y  disait  : 

«  S'il  te  reste  une  seule  goutte  de  sang 
»  noble  russe  dans  les  veines ,  si  ton 
))  honneur  ne  s'est  pas  entièrement  éteint 
n  dans  la  fange  du  vice,  trouve-toi  dc- 
>•)  main  j  à  midi ,  sur  le  continent ,  à 
»  Tau  berge  du  soleil  ,  au  bord  de  la 
))  Brentaj  sois  pourvu  d'une  paire  do 
M  pistolets,  et  ne  dis  rien  dans  la  maison 
»  où  tu  demeures.  Tu  me  connaîtras  sur 
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))  le  lieu   du  combat  où  l'un  Je   nous 
))   deux  devra  succomber.  » 

»  Je  résolus  ,  sans  chercher  à  deviner 
de  qui  pouvait  me  venir  ce  cartel ,  de 
me  trouver  au  rendez-vous  à  l'heure  dé- 
signée, et  je  me  dirigeai  immédiatement 
vers  la  demeure  d'un  Anglais  avec  qui 
j'étais  fort  lié ,  pour  le  prier  de  me  ser- 
vir de  second.  Je  fis  arrêter  la  gondole 
à  la  place  Saint-Marc  ,  j'entrai  dans  un 
café,  sous  les  arcades,  espérantd'y  trou- 
ver l'ami  que  je  cherchais  ,  et  je  reçus  à 
l'entrée  un  autre  billet  écrit  en  français  : 
«  L'un  de  nous,  m'y  disait-on,  doit 
»  périr  pour  le  bonheur  du  survivant. 
»  Demain  ,  à  trois  heures  après-midi,  je 
»  vous  attends  sur  terre  ferme ,  à  l'au- 
>)  berge  de  la  Sirène ,  au  bord  de  la 
»   Brenta  ;   soyez  muni  de   votre  épée. 
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))  jNous  nous  connaissons  ;  je  n'ai  pas 
»  besoin  de  souscrire  ce  billet^  parce 
»  que  vous  saurez  ,  à  notre  entrevue  de 
»  demain  ,  à  qui  vous  avez  affaire.  » 

»  Deux  duels  en  un  jour  sont  une  ter- 
rible passe.  Je  sais  manier  l'e'pe'e  ;  au 
régiment  je  passais  pour  l'un  des  plus 
adroits  au  tir  du  pistolet  ^  je  ne  pus 
toutefois,  je  Tavoue  ,  me  défendre  d'un 
certain  trouble,  à  la  pensée  d'avoir  ainsi 
tout-à-coup  deux  affaires  sur  les  bras. 
Quelle  que  soit  Ion  opinion  là-dessus, 
ralternalive  d'être  ou  assassin  ou  victime 
n'a  rien  que  d'affreux  en  soi.  Je  soup- 
çonnai que  le  libertinage  m'avait  en- 
traîné dans  cette  position  disgracieuse , 
mais  je  ne  pus,  en  aucune  façon,  pénétrer 
quelle  circonstance  armait  contre  moi  un 
compatriote  inconnu. 
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»  Non-seulement  mon  Anglais  consentit 
à  me  servir  de  second ,  mais  il  fut  même 
enclianté  à  l'ide'e  de  se  trouver  témoin 
oculaire  de  deux  meurtres.  Il  m'avoua 
que  la  maladie  de  son  pays  ^  que  le 
spleen  commençait  à  le  tourmenter  ,  et 
que  s'il  avait  entrepris  un  voyage  en  Eu- 
rope... c'était  pour  avoir  plus  d'occasions 
de  se  familiariser  avec  la  mort ,  en  haïs- 
sant de  plus  en  plus  la  vie. 

»  Je  passaile  reste  de  la  journée  avec 
mon  ami  l'Anglais.  Il  lâcha  de  noyer  son 
spleen  dans  le  vin  ,  et  moi  j'employai  le 
même  procédé  pour  mon  chagrin.  JN  ous 
rentrâmes  fort  tard  dans  nos  demeures. 
Le  lendemain  ,  je  courus  chez  l'Anglais 
avec  mes  armes,  et  nous  partimes  aussi- 
tôt, afin  de  trouver  le  temps  de  déjeuner 
avant  le  coup  mortel. 
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»  A  midi  environ,  nous  sortimeset  nous 
longeâmes  la  «rande  route  ,  attendant 
notre  adversaire.  Un  Italien  d'un  exté- 
rieur agre'able  vint  à  nous,  et  demanda 
lequel  de  nous  deux  s'appelait  Milovi- 
dine;  après  quoi  il  nous  proposa  une 
promenade  au  parc  où  m'attendait  mon 
compatriote.  Je  trouvai  celui-ci  à  Ja 
lisière  du  bois  ;  il  marchait  à  pas  préci- 
pite's  dans  un  espace  étroit.  Je  l'abordai 
en  me  de'couvrant  la  tête  ,  et  lui  dis  :  — 
Monsieur  ,  je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous 
connaître  ,  et  parconséquent ,  je  ne  puis 
vous  avoir  outrage'  sciemment.  11  me 
semble  qu'il  serait  bon  de  commencer 
par  une  explication.  —  Cela  n'est  pas  du 
tout  nécessaire  ,  répondit  mon  compa- 
triote j  l'offense  dont  j'ai  à  me  plaindre 
est  d'une  telle  nature  qu'aucune  raison 


DUELS.  a;»! 

ne  saurait  y  servir  d'excnse.  Quant  union 
nom ,  vous  "n'en  avez  que  faire.  Qu'il 
vous  suffise  de  savoir  que  je  suis  officier 
russe,  de  famille  noble  ,  et  que  je  suis 
accouru  de  Moscou  ici  tout  exprès  pour 
en  venir  au  point  où  nous  en  sommes. 
Veuillez  prendre  position  et  tirez.  Mais 
souvenez-vous  que  s'il  vous  vient  la  fantai- 
sie de  faire  le  magnanime ,  vous  serez  sui- 
cidé et  périrez  sur  l'heure.  Telle  est  la 
loi  du  duel  ;  nos  seconds  doivent  mesu- 
r<r  quinze  pas,  et,  au  signal  donné, 
nous  sommes  libres  ou  de  tirer  aussitôt 
en  même  temps ,  chacun  de  la  marque 
tracée,  ou  ,  un  seul  de  nous,  après  avoir 
laissé  tirer  son  adversaire  ,  peut  s'avan- 
cer à  un  pas  de  lui ,  et  tirer  à  bout  por- 
tant.—  Tirer  à  bout  portant  est  un  assas- 
sinat !  m'écriai-je.  —  Quoi  ,  lu  trembles 
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déjà ,  vil  libertin!  dit  avec  brutalité'  mon 
adversaire  ;  si  tu  penses  éviter  la  puni- 
tion de  ta  lâche  conduite  ,  je  vais^  moi , 
à  l'instant  te  brûler  la  cervelle, 

»  En  disant  ces  mots  ,  il  se  jeta  sur 
moi  j  en  armant  son  pistolet ,  et  si  l'An- 
i^lais  ne  se  lut  liâté  de  le  saisir  par  le 
bras  ,  il  m'aurait  probablement  lue  sans 
autre  forme.  Tu  devines  bien  que  le 
sang  me  bouillait  dans  les  veines.  —  Il 
faut  donc  te  montrer  les  effets  de  ma  lâ- 
cheté! m'écriai-je  ;  et  je  gagnai  aussitôt 
la  marque.  On  donna  le  signal ,  je  visai, 
le  coup  partit  et  mon  adversaire  tomba 
baigné  dans  sou  sang,  sans  pouvoir  par- 
venir à  décharger  son  arme.  Je  m'élan- 
çai vers  lui  pour  le  secourir ,  et  pour 
apprendre  son  nom ,  et  la  cause  de  la 
haine  qu'il  me  portait.  Mais  il  s'écria 
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sévèrement  que  j'eusse  à  m'éloigner ,  et 
que  je  ne  souillasse  pas  ses  derniers  mo-r 
mens  par  ma  pre'sence.  Son  second  re- 
fusa de  même  de  répondre  à  mes  ques- 
tions ,  et  nous  pria  de  nous  retirer.  L'An- 
glais et  moij  nous  regagnâmes  l'auberge 
du  Soleil,  tout  étourdis  de  cette  aven- 
ture inexplicable  ,  et  nous  résolûmes 
d'attendre  le  terme  fixé  pour  mon  second 
duel;  sans  retourner  à  la  ville. 

))  Vers  le  temps  marqué ,  nous  nous 
rendîmes  à  l'autre  auberge,  où  nous  trou- 
vâmes aussi  un  second.  Celui-ci  me  fit 
passer  dans  une  chambre  particulière, 
où,  à  mon  grand  étonnement,  je  trouvai 
le  comte  Sensibili.  —  Vos  leçons  de  lan- 
gue russe  ,  me  dit-il ,  ont  fait  un  si  mer- 
veilleux effet  sur  ma  femme,  qu'elle  a 
fermement  résolu  de  prendre  sa  part  de 
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nos  bieiis,  et  nos  enfans  ,  et  de  partir 
pour  la  Russie.  Pour  moi,  monsieur  le 
professeur ,  j'ai  résolu  de  récompenser 
votre  zèle  en  vous  donnant  une  leçon 
d'un  autre  genre.  J'aurais  pu  armer  con- 
tre vous  des  assassins  à  gages  ,  ainsi  que 
le  pratiquent  ici  les  maris ,  mais  ,  ayant 
servi  dans  les  armées  françaises ,  j'ai 
d'autres  principes  ,  et  je  veux  me  donner 
le  plaisir  de  venger  par  moi-même  l'ou- 
trage que  vous  m'avez  fait.  Je  sais  tout. 
—  Quant  au  fait  de  l'outrage,  répondis- 
je,  je  me  tais  j  mais  si  vous  croyez  que 
j'aie  conseillé  à  votre  épouse  de  vous 
abandonner  et  de  parlir  pour  la  Russie  _, 
je  vous  jure  que  vous  êtes  dans  l'erreur, 
et  que  c'est  de  vous  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  j'entends  parier  d'un  tel  pro- 
jet.—  EU!  monsicMir  ,  me  répondit    le 
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cumte^  n'ajoutez  pas  le  iiiei]Son£i;c  à  la 

liaLison.  Voire  femme  et mais,  je  ne 

suis  pas  venu  ici  pour  des  explications. 
Allons  au  jardin. 

»  Il  fut  impossible  de  refuser,  et  je 
dus  tirer  l'épes  contre  cet  infortuné 
mari.  D'abord  je  ne  cherchai  qu'à  me 
deTendrC;,  puis  je  voulus  faire  à  mon  en- 
nemi quelque  légère  blessure  ({ui  suffît 
pour  mettre  fin  à  ce  triste  combat;  mais 
le  comte  me  harcelait  avec  tant  d'impé- 
tuosité, s'efforçait  avec  tant  d'ardeur  à 
m'ôter  la  vie  ;  que  je  m'échauffai  à  mon 
tour ,  et  commençai  à  le  presser  vive- 
ment. Dans  sa  fureur  ,  il  voulut  saisir 
mon  épée  et  fondre  sur  moi ,  mais  il  ne 
réussit  qu'à  s'en  percer  la  poitrine  ,  et  il 
tomba  à  mes  pieds  privé  de  sentiment. 

»  Aidé  de  l'Anglais,  je  transportai  le 
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blessé  dans  une  cbanibre  de  l'auberge  ; 
j'envoyai  aussitôt  chercher  un  médecin  ; 
puisj  abandonnant  le  comte  aux  soins  de 
son  second ,  je  retournai  en  hâte  à  la  ville. 
»  En  rentrant  à  la  maison _,  je  rencon- 
trai ma  femme  qui  me  dit  que  le  comte 
et  la  comtesse  Catherine  paraissaient 
être  dans  la  plus  grande  affliction  ,  qu'ils 
s'étaient  renfermés  dans  leurs  apparte- 
meus  ;  que  le  comte  avait  même  refusé 
de  la  voir ,  elle ,  de  voir  la  charmante 
Pétronelle,  que  la  comtesse  avait  dé- 
fendu de  me  laisser  entrer,  et  (ju'on  nous 
priait  de  prendre  logement  ailleurs.  Ma 
femme  venait  d'apprendre  du  valet  de 
chambre  ,  que  le  tils  du  comte  ,  capi- 
taine de  hussards  ,  jeune  homme  de 
grande  espérance ,  et  que  nous  ne  con- 
naissions pas  ,  était  arrivé  secrètement  à 
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Venise,  blesse  mortellement  dans  un 
duel ,  et  qu'au  lit  de  mort ,  il  avait  écrit 
à  ses  parens  une  lettre  qui  avait  cause  à 
la  comtesse  trois  évanouisscmcns  ,  des 
spasmes  et  une  attaque  de  nerfs;  que  le 
comte ,  de  son  cote' ,  avait  ressenti  des 
attaques  de  goutte  et  de  paralysie. 

))  Je  devinai  alors  que  mon  irrécon- 
ciliable compatriote  était  le  fils  du 
comte  Cytlierine  ;  mais  je  ne  dis  rien  de 
tout  cela  à  ma  femme.  Une  demi-heure 
après,  je  reçus  une  lettre  de  la  comtesse 
Sensibili,  qui  me  reprochait  le  meurtre 
du  père  de  ses  enfans ,  me  nommait 
monstre,  assassin,  et  me  défendait  de 
reparaître  à  ses  yeux.  Désespéré  ,  je  cou- 
rus chez  mon  ami  l'anglais  ,  et  j'appris 
de  lui  que  le  gouvernement  faisait  des 
perquisitions  pour  découvrir  les  assas- 
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sins  du  comte  Sensibili  et  ceux  d'un 
jeune  étranger  récemment  arrivé  à  Ve- 
nise. Il  ajouta  que^  si  avant  la  nuit  close, 
je  n'avais  pas  gagné  la  frontière  ,  je  se- 
rais infailliblement  arrêté  et  emprisonné. 
Je  retournai  à  la  maison, j'emballai  tout 
ce  que  je  possédais  en  argent  comptant 
et  en  effets  précieux,  et  j'écrivis  à  Pé- 
tronelle  une  lettre  dans  laquelle  je  l'in- 
formais de  tout  ce  qui  m'était  arrivé 
depuis  la  veille  ,  et  je  lui  conseillai  de 
retourner  chez  son  père  et  de  m'y  atten- 
dre. Puis,  je  louai  une  gondole  et  je  me 
dirigeai  vers  la  rade.  Un  vaisseau  Génois 
levait  l'ancre  ,  voulant  profiter  d'un  vent 
favorable  pour  sortir  du  golfe  ;  il  se  ren- 
dait à  Conslantinople.  Le  capitaine  que, 
deux  jours  avant,  j'avais  régalé  dans  un 
café,  consentit  à  me  recevoir  à  son  bord, 
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et  ne  demanda  pas  même  si  mes  papiers 
étaient  en  règle.  A  neuf  heures  du  soir  , 
nouse'tions  déjà  en  pleine  mer.  Des  larmes 
s'échappèrent  de  mes  yeux  en  songeant 
([ue  ,  par  mon  étourderie ,  et ,  je  ne  puis 
mêle  dissimuler,  par  mon  immoralité, 
j'avais  jeté  dans  un  ahyme  de  maux 
l'infortunée  Pétronelle.  Mais,  il  n'y  avait 
rien  à  faire  pour  l'en  retirer  j  les  remords 
bourrelaient  ma  conscience;  et ,  le  cœur 
oppressé ,  je  me  promis  de  souffrir  pa- 
tiemment ,  et  surtout  de  changer  de  vie. 
»  Au  nombre  des  passagers  se  trouvait 
un  Turc.  Il  parlait  fort  bien  le  français 
et  l'italien.  Frappé  de  ma  tristesse  ,  il 
chercha  à  me  distraire  par  sa  conversa- 
tion. Il  pouvait  avoir  cinquante  ans  ;  il 
avait  beaucoup  voyagé  en  Europe  et  en 
àsie  ;  il  avait  été  en  Egypte  ,   et ,  tant 
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par  la  lecture  que  par  l'expérience,  il 
avait  acquis  beaucoup  de  lumières.  11 
m'avoua  qu'il  était  juif,  de  la  ville  de 
Hambourg  ;  il  avait  étudie  la  médecine 
à  Leyde ,  et ,  à  l'âij^e  de  trente  ans ,  étant 
allé  à  Constantinople  ,  il  s'était  décidé 
à  embrasser  l'islamisme,  par  conviction, 
et  nullement  par  des  vues  intéressées. 
Comme  je  suis  complètement  ignorant 
en  théologie ,  et  que  je  hais  toute  po- 
lémique en  matière  de  religion ,  je 
n'eus  garde  de  le  presser  de  questions  au 
sujet  de  son  apostasie;  mais  remarquant 
qu'il  revenait  toujours  à  me  vanter  le 
Coran  et  son  auteur,  je  finis  par  lui  dé- 
clarer nettement  que ,  s'il  continuait  à 
parler  religion  ,  je  lui  tournerais  le  dos  , 
et  renoncerais  tout-à-fait  à  sa  conversa- 
tion. Le  renégat  obtempéra  à  mon  désir. 
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et  il  se  borna  à  me  faire  l'elogc  du  gou- 
vernement turc  j  éloge  que  j'écoutai  pa- 
tiemment, curieux  que  j'étais  de  prendre 
d'avance  une  ide'e  des  mœurs  et  des  usa- 
ges des  Turcs.  Il  préconisait  surtout  la 
probité  des  sectateurs  de  ^'islamisme , 
leur  fidélité  à  la  parole  donnée,  et  il  as- 
surait que  les  dogmes  du  Coran  l'avaient 
«ruéri  lui-même  de  ses  habitudes  d'israé- 
lites  ;  ceux-ci,  selon  lui ,  n'ont  pas  cessé 
d'adorer  le  Veau  d'or ,  qu'ils  ont  re- 
connu transformé  en  ducats. 

»  INotre  traversée  fut  des  plus  heu- 
reuses, et  au  bout  de  quelques  jours  nous 
entrâmes  dans  le  port  de  Gonstantinople. 
J'allai  demeurer  au  Péra,  chez  un  Ita- 
lien qui  tenait  une  sorte  d'hôtel  garni. 
En  vidant  mon  porte-manteau  je  pen- 
sai m'évanouir,  n'y  retrouvant  phis  l'ar- 
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gent  et  les  effets  précieux  que  j'y  avais 
enfermés.  Je  courus,  le  coeur  gros  de 
chagrin,  chez  le  capitaine  du  vaisseau  , 
et  je  lui  déclarai  le  vol  qui  m'avait  été 
fait.  Il  me  tlit  qu'il  était  sur  des  gens  de 
son  équipage,  mais  qu'il  ne  répondait 
point  des  passagers.  «  Si  vous  m'eussiez 
donné  votre  argent  et  vos  bijoux  à  gar- 
der ,  me  dit-il ,  il  est  certain  que  ce 
malheur  ne  vous  serait  pas  arrivé.  Main- 
tenant, à  qui  vous  en  prendre,  sinon  à 
vous-même?  Tenez ,  je  ne  suis  pas  riche , 
je  ne  puis  faire  pour  vous  que  peu  de 
chose,  mais  voici  dix  ducats....  vous  me 
les  rendrez  quand  vous  le  pourrez.  »  Je 
retournais  tristement  à  mon  hôtel  garni , 
lorsque,  chemin  faisant,  je  rencontrai 
face  à  face  mon  turc  du  vaisseau,  le  re- 
négat, à  qui  je  contai  ma  déconvenue. 
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c<  Mahomet,  me  dit-il ,  prescrit  de  sc- 
CMiirir,  non  seulement  les  vrais  fidèles  , 
mais  en  général  tous  les  gens  honnêtes. 
Je  vous  regarde  comme  tel,  mon  ami, 
t^t  je  vous  offre  table  et  logement  chez 
moi ,  sans  aucune  rétribution.  Si  quel- 
que jour  vous  vous  trouvez  en  état  de 
me  payer,  je  ne  refuserai  point  votre 
argent.  Mais,  ce  n'est  pas  le  temps  d'en 
causer  j  allez  chercher  vos  effets  à  votre 
auberge;  je  vous  attends  ici  pour  vous 
conduire  chez  moi.  »  Je  ne  savais  com- 
ment remercier  le  renégat  d'une  offre  si 
généreuse ,  et  je  dus  me  hâter  d'en  pro- 
fiter. 

»  La  Porte  était  alors  en  guerre  avec 
la  Russie  j  conséquemment ,  notre  am- 
bassadeur ne  se  trouvait  phis  à  Constan- 
tinople.  Je  ne  dis  à  personne  que  j'étais 
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Russe  ,  et  je  me  donnai  pour  Slave  de 
Bocca-di-Gataro.  Je  liai  connaissance 
dans  les  cafe's  de  Fera  avec  plusieurs 
chrétiens  de  Constantinople ,  ce  qui  me 
procura  quelques  distractions^  et  même, 
à  la  lettre  ,  ma  subsistance.  On  ne  voyait 
presque  personne  chez  le  renégat  ;  rare- 
ment conversait-il  avec  moi  ,  étant  con- 
tinuellement occupé  de  je  ne  sais  quelles 
afïaires.  On  m'apportait  à  manger  dans 
ma  petite  chambre ,  mais  le  pain  me 
paraissait  _,  d'une  part  bien  amer  ,  et  de 
l'autre ,  par  trop  léger.  On  ne  me  don- 
nait de  pilaw(^i)  pour  ma  journée  qu'au- 
tant qu'il  en  faut ,  d'après  les  calculs  de 
la  médecine ,  pour  qu'un  homme  ne 
meure  pas  de  faim ,  et  si  je  n'eusse  reçu 

(i)  Pilaw  ,  c'est  un  plat  préparé  avec  du  ri?- 
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des  secours  de  la  part  des  Grecs,  j'aurais 
probablement  gagné  la  phtisie  par  inani- 
tion. 

»  Il  est  difficile  de  croire  que  la  vie 
de  Gonstantinople  puisse  plaire  à  un 
homme  sensible  et  instruit.  Les  Euro- 
péens n'y  ont  presque  point  de  relations 
directes  avec  les  Turcs  ,  qui,  dans  leur 
ignorance  orgueilleuse  ,  méprisent  tous 
les  chrétiens ,  et  ne  leur  font  l'honneur 
de  les  admettre  dans  leur  société  que 
lorsqu'ils  attendent  quelqu'avantage  de 
cette  liaison.  D'ailleurs  ,  le  genre  de  vie 
des  Turcs  les  éloigne  des  Européens.  Le 
mahométan  qui  n'est  pas  employé  dans 
quelque  partie  du  service  public,  passe 
la  plus  grande  partie  du  temps  dans  son 
harem, et  ne  connaît,  ne  conçoit  d'autre 
jouissance  que  d'aller  prendre  son  moka 
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dans  un  cafë ,  et  de  fumer  sa  pipe,  eu 
regardant  le  bout  de  sonnez,  et  en  écou- 
tant les  discours  extravagans  des  nouvel- 
listes d'auberges  ou  des  conteurs  qui 
forment  une  classe  particulière.  Les 
Turcs  sont  fort  économes  de  paroles ,  et 
ils  ne  deviennent  verbeux  que  pour  mau- 
dire les  Francs  ou  Européens,  et  tous  les 
i^iaours  ,  particulièrement  les  rajahs  ,  ou 
chrétiens  sujets  de  la  Porte.-  Quelque- 
fois, le  nom  du  Sultan  lui-même  est  pro- 
noncé avec  un  torrent  d'injures,  surtout 
s'il  entreprend  des  innovations  qui  ne 
manquent  jamais  de  passer  pour  autant 
d'infractions  à  l'islamisme.  Dans  ies  ca- 
fés, aux  portes  mêmes  du  sérail,  ils  se  ré- 
pandent hardiment  en  invectives  contre 
le  Sultan,  contre  un  homme  qui  peut , 
à  son  gré,  faire  trancher  la  tête  à  qui  bon 
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lui  semble.  En  Europe,  au  contraire, 
on  respecte  le  souverain  dont  on  n'a  rien 
d'arbitraire  à  craindre ,  et  les  journaux 
dits  de  Vopposition  adressent  sagement 
leurs  plus  vifs  reproches  seulement  aux 
ministres.  Au  reste, l'existence  uniforme 
(àes  Turcs  et  leur  ignorance  sont  telles , 
que  l'Europe'en  ne  saurait  trouver  le 
moindre  agrément  dans  leur  commerce  j 
et,  si  par  fois  les  voyageurs  recherchent 
la  société  des  Turcs,  c'est  à  eux  curiosité 
pure,  ou  plutôt  désir  de  remplir  les 
pages  de  leurs  journaux  de  voyage ,  de 
notions  soi-disant  nouvelles ,  dont  la 
moitié  se  trouvent  fausses. 

»  A  Gonstantinople,  toutes  les  affaires, 
soit  politiques ,  soit  commerciales ,  se 
font  par  l'entremise  des  Pérotes  ou  lia- 
bitans  du  Péra ,  faubourg  qui ,  non  seu- 
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lement  foime  une  ville  distincte,  mais 
un  ëtat  à  part  et  un  peuple  particulier. 
Là  vivent  des  descendans  d'Européens , 
tels  que  :  Italiens  (  la  plupart  Vénitiens), 
lllyriens  et  autres  Slavons  du  sud  ,  Ar- 
méniens catholiques^  Français  en  petit 
nombre,  Anglais,  Allemands  en  plus 
petit  nombre  encore. 

»  Les  Pérotes  peuvent  se  vanter  d'a- 
voir eu  pour  ancêtres  des  hommes  com- 
parables aux  premiers  habitans  de  Rome, 
avec  cette  différence  que  les  fondateurs 
de  Rome  enlevaient  leur  subsistance  à  la 
pointe  de  l'épée ,  et  pillaient  à  force  ou- 
verte sur  les  grands  chemins^  tandis  que 
les  ancêtres  des  Pérotes  faisaient  la  même 
chose  en  cachette.  Les  Pérotes  ont  toute- 
fois cet  avantage  sur  les  Romains  d'au- 
jourd'hui,  qu'ils  n'ont  point  répudié  les 
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habitudes  de  leurs  aïeux.  L'insouciance 
(jue  met  la  police  turque  à  connaître  ce 
qui  regarde  les  Européens ,  a  de  tout 
temps  attiré  à  Constantinople  les  cheva- 
liers d'industrie  et  les  banqueroutiers  do 
tous  les  pays.  Ils  se  sont  établis  au  P(ha 
sous  la  sauve-garde  de  l'étendard  de  Ma- 
homet. La  langue  des  Pérotes  est  l'ita- 
lien de  tous  les  dialectes  de  l'Italie,  avec 
un  alliage  de  mots  turcs,  grecs  et  sla- 
vons  ,  le  tout  déguisé  sous  une  pronon- 
ciation toute  locale.  Leur  ignorance  de 
tout  ce  qui  regarde  les  sciences  et  les 
arts  égale  au  moins  celle  des  Turcs , 
mais  l'astuce  leur  tient  lieu  de  toutes  les 
plus  belles  qualités.  La  connaissance  de- 
plusieurs  langues  forme  tout  le  bagage 
de  leur  érudition.  Les  enfans  bégaient  à 
peine ,  que  déjà  on  les  instruit  à  parler 
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turc  ,  grec,  français  et  italien.  Ce  savoir 
polyglotte  conduit  les  liabitans  du  Pera 
à  la  fortune  et  aux  honneurs  en  livrant 
en  leurs  mains  toutes  les  aifaires  diplo- 
matiques de  la  Porte.  C'est  parmi  eux 
que  l'on  choisit  les  drogmans  près  des 
missions  européennes.  On  peut  aisément 
deviner  avec  quelle  fidélité  ils  servent  les 
Européens  ,  si  Ton  pense  que  le  Pérote 
ne  connaît  rien  de  plus  parfait  au  monde 
que  son  boueux  Péra  ,  rien  de  plus  grand 
que  le  Turc ,  rien  de  plus  puissant  que 
le  Sultan,  ni  rien  de  pire  que  tout  in- 
dividu ,  que  tout  peuple  qui  ne  professe 
pas  la  religion  catholique  romaine,  ou 
qui  n'a  pas  l'honneur  d'être  musulman. 
L'ambition  des  Pérotes  ne  va  pas  au-delà 
de  la  place  de  drogman,et  le  but  unique 
de  leur  vie  est  d'amasser  de  l'argent,  lis 


ET    Lt:    PERA.  271 

prennent  aussi  la  qualité  de  consuls  ou 
d'agens  commerciaux  europe'ens,  et  s'ils 
parviennent  à  s'enrichir  perfas  et  nef  as, 
ils  se  font  banquiers  à  l'avenant. 'Les  Pe- 
rotes  sont  envieux  des  Grecs,  et  leur 
nuisent  en  tout  et  partout^  dans  la  crainte 
qu'ils  ne  prennent  de  l'influence  sur  les 
afFaires.  Les  Grecs  le  leur  rendent  bien. 
LesGrecs^  en  f^^éne'ral ,  aiment  peu  les 
catholiques  romains  pour  cela  seul  que 
leur  communion  est  celle  des  Pe'roles. 
Entre  Grecs,  nommer  quelqu'un  Pérole, 
c'est  en  parler  in jurieusement.  Les  voya- 
geurs européens  et  les  employe's  des  dit- 
férentes  ambassades  fre'quentent  plus  les 
Pérotes  que  tous  les  autres,  parce  que 
leur  manière  de  vivre  est  plus  conforme 
à  la  vie  europe'enne  ,  et  qu'on  peut  s'en- 
tendre avec  eux  sans  connaitre  les  lan- 
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gues  orientales.  Les  femmes  jouent  les 
principaux  rôles  dans  la  société  des  Pé- 
rotcs.  Toutes  leurs  occupations  consis- 
tent, en  été,  à  se  tenir  assises  tout  le  jour 
sur  un  sopha ,  et,  en  hiver,  autour  de  la 
tandoure  (i).  Cette  tandoure  est  une 
espèce  de  table  carrée  basse  ,  recouverte 
d'une  couverture  ouatée  ,  avec  un  tapis 
vert  par  dessus.  Sous  la  table  se  trouve; 
une  chaufFrette  remplie  de  braise,  qui 
procure  de  la  chaleur  à  l'h^onorable  com- 
pagnie^ placée  sur  de  petits  sophas  tout 
autour  de  Ja  tandoure,  les  pieds  sous  la 
table ,  et  le  corps  couvert  du  drap  jus- 
qu'à la  ceinture.  Tu  sais  qu'à  Gonstanti- 


(1)  Je  serais  porté  à  croire  ce  mot  dérivé  de 
l'italien  tenda  ,  toile,  drap,  tapisserie. 

(  ^Qte  du  traducteur.) 
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nople  il  n'y  a  ni  poêles  ni  cheminées. 
C'est  à  la  landoure  que  l'on  joue  aux 
cartes,  que  l'on  débite  mille  contes  ab- 
surdes, qu'on  loue  le  Grand-Seigneur 
lorsqu'il  a  fait  tomber  les  têtes  et  qu'il 
a  confisqué  les  biens  de  ses  sujets  non 
Pérotes  j  c'est  là  qu'on  entretient  des  in- 
trigues d'amour  ,  en  se  faisant  passer  des 
billets  sous  le  double  tapis.  Les  femmes 
pérotes  sont  célèbres  par  leur  penchant 
aux  exploits  amoureux ,  et  la  plupart 
d'entr'elles  savent  merveilleusement  ai- 
der leurs  frères ,  leurs  pères  et  leurs 
maris  à  s'élever, à  s'enrichir,  à  découvrir 
les  secrets  de  la  politique.  A  défaut  d'une 
bonne  société  européenne  ,  les  ambassa- 
deurs étrangers  invitent  à  leurs  bals  ,  à 
leurs  soirées  dansantes ,  les  Pérotes  qui 
constituent  le  grand  monde  de  Gonstan- 
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tinople  ,  quand  toutefois  ils  sont  riches 
et  connus. 

))  Un  Grec  m'introduisit  dans  les  so- 
ciétés du  Péra  y  mais,  comme  je   n'avais 
point  d'argent  et  que  je  n'étais  plus  dis- 
posé à  tenter  fortune  en  amour,  on  me 
reçut  sèchement.  Je  pris  moi-même  peu 
de  goût  à  ces  conversations  qui  n'offrent 
aucun  aliment  au  cœur  ni  à  l'esprit.  Je 
trouvai  parmi  les  Grecs  plus  d'abandon, 
plus  d'esprit ,  plus  de  savoir  vivre  que 
parmi  les  Pérotes.  Les  femmes  grecques 
sont  presque  toutes  des  beautés,  tandis 
qu'au  contraire,  parmi  les  femmes  du 
Péra,  la  beauté  est  cliose  singulièrement 
rare.  Les  femmes  et  les  filles  des  JDOÏars 
grecs  ,  des  descendans  des  anciennes  fa- 
milles ,  se  distinguent  par  une  amabilité 
parfaitej  mais  elles  ne  se  montrent  point 
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dans  les  cercles  européens, parce  que  les 
l'emmcs  pérotes  s'efforcent  par  tous  les 
moyens  de  les  en  e'carter.  Les  Arme'niens 
ne  s'occupent  que  du  commerce ,  du 
chani^e  et  du  transport  du  numéraire  j 
ils  forment  caste ,  et  vivent  entr'eux  à 
leur  manière.  Les  juifs,  là  comme  par- 
tout ,  sont  les  fripiers  ,  les  barbiers  ,  les 
marchands  en  de'tail,  les  colporteurs, 
les  commissionnaires  et  les  filoux  de  la 
ville  j  excepté  pourtant  quelques  riches 
joaillers  qui  se  distinguent  de  leurs 
compatriotes...  en  ce  qu'ils  exploitent  le 
vol  beaucoup  plus  en  grand. 

))  La  police  turque  veille  très  sévère- 
ment a  tout  ce  qui  regarde  le  commerce 
et  l'ordre  général  de  la  ville  ,  deux  cho- 
ses qui  influent  sur  les  besoins  et  sur  la 
tranquillité  des  musulmans  j  elle  ne  fait 
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pas  la  moindre  attention  aux  actions  ni 
aux  affaires  des  Francs,  hors  les  cas  où 
quelque  vol ,  quelque  meurtre,  quelque 
délit  grave  vient  à  être  dénoncé;  et,  en 
ce  cas  là  même ,  la  police  laisse  à  l'accusé 
la  faculté  de  se  racheter  par  argent. 
Aussi,  dans  le  monde  entier,  il  n'existe 
pas  un  meilleur  refuge  pour  les  fripons 
que  Constantinople.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
frappant ,  c'est  qu'après  les  ambassa- 
deurs, leurs  conseillers,  les  secrétaires 
de  légation  et  les  voyageurs  ,  les  plus 
honnêtes  gens  de  Constantinople  soient 
précisément  les  injideles....  je  veux  dire 
les  Turcs  et  non  les  Pérotes,*  on  pourrait 
s'y  tromper. 

»  Je  me  suis  beaucoup  ennuie  à 
Constantinople.  Je  ne  savais  à  quoi  mo 
résoudre  ;  quatre   mois   s'étaient    ainsi 
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L'€Oulés,  lorsque  toul-à-coup  le  bruit  so 
re'pandit  que  des  symptômes  de  peste 
venaient  de  se  manifester  dans  quelques 
parties  de  la  ville.  Il  est  difficile  à  un 
liomme  pauvre ,  et  surtout  à  un  chré- 
tien, de  se  bien  precautionner  contre 
la  contagion  ;  et  comme  je  craignais 
beaucoup  d'en  être  atteint,  je  formai  le 
projet  de  passer  dans  l'une  des  îles  de 
l'Arcliipel,  ou  bien  en  Russie.  Un  ami 
m'assura  que ,  comme  fils  de  l'Eglise 
d'Orient ,  je  serais  bien  reçu  dans  les 
îles  où  l'on  suit  le  rite  grec  ;  mais  il  me 
conseillait  fort  de  ne  pas  chercher  un 
refuge  parmi  des  Grecs  delà  communion 
latine.  Je  fis  part  à  mon  hôte  de  mes  in- 
tentions ,  mais  il  s'y  opposa  avec  force. 
» — Que  tu  connais  mal  les  Grecs!  me 
dit-il.   Ignores-tu  que  l'intérêt  est  leur 
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Dieu,  le  seul  auquel  ils  rendent  un  liom- 
uiage  constant  et  assidu  ;  leurs  querelles, 
leurs  disccH'des  sont  les  plus  cbères  oc- 
cupations de  leur  vie.  Fusses-tu  doue' 
des  plus  beaux  talens  du  monde ,  si  tu 
n'as  point  d'argent ,  ils  te  refcevront 
comme  un  mendiant.  Ecoute  ;  il  y  a 
long-temps  que  je  songe  à  toi ,  et  je  suis 
enfin  parvenu  à  te  trouver  une  jolie 
place.  Il  y  a  ^  en  ce  moment ,  ici , 
un  marchand  persan  qui  est  bien  l'un 
des  plus  riches  particuliers  de  toute 
l'Asie.  11  a  besoin  d'un  Européen  ,  d'un 
homme  de  conjiance  pour  son  com- 
merce. Cache  ta  gentilhommerie  dans 
les  basques  de  ton  habit ,  et  ton  habit 
sous  une  grande  robe  orientale.  Crois- 
moi,  entre  au  service  du  riche  marcljand. 
En  cinq  ou  six  ans  de  travail ,  tu  seras 
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devenu  loi-mciiic  liiillionnairc  ,  tu  rcv 
tourneras  dans  ta  patrie ,  tu  reprendras 
la  noblesse  où  tu  l'auras  laissée  ,  et  tu 
vivras  de  nouveau  à  la  manière  de  ta 
caste. 

»  Après  avoir  re'fléchi  quelques  insr- 
tans  à  la  proposition  du  rene'gat ,  je  lui 
(^e'clarai  que  je  l'acceptais,  et  il  fut  con- 
venu que  ,  dès  le  lendemain  ,  nous  nous 
rendrions  chez  le  Persan. 

>)  Le  piclie  marchand  persan  parlait 
un  peu  notre  langue  ;  il  avait  e'té  plu- 
sieurs fois  à  Moscou  j  et  même  à  Péters- 
Lourg.  —  J'avais  besoin  d'un  homme 
sachant  le  français  et  l'italien  ,  me  dit-il_, 
mais  toi,  de  plus  tu  parles  russe  j  c'est 
d'autant  mieux,  l'ami.  Sois  donc  prêt 
demain  à  partir  avec  ma  caravane.  Si  tu 
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te  conduis  bien  .  ta  seras  bien ,  et  très- 
bien  avec  moi. 

»   Je  voulus  savoir  à  quelles  condi- 
tions le  Persan  me  prenait  à  son  service, 
mais  le  renégat  s'opposa  à  ce  que  je  par- 
lasse de  conventions  j  il  m'assura  qu'en 
paraissant  occupé  d'un  vil  intérêt,  je 
gâterais   entièrement  l'affaire.  —  Dans 
toutes  les  nations  qu'il  plait  à  l'Europe 
d'appeler  barbares  ,  ajouta-t-il  en  fran- 
çais ,  les  marcbands  ne  paient  pas  à  leur 
commis  des  appointemens  annuels  fixes, 
mais  ils  partagent  avec  eux  leurs  béné- 
fices. Ne  te  montre  donc  pas  avide  d'ar- 
gent, mais,  bien  plutôt ,  réjouis-toi  du 
profit  de  ton  maître  de  Tair  d'un  servi- 
teur qui  ne  songe  point  au  sien  propre. 
C'est  le  moyen  que  le  Persan  mette  son 
gain  en  commun  avec  toi  -,  par-là,  tu  de- 
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viendras  toul-à-coup  son  associé.  Mais 
en  attendant  qu'il  t'ait  connu  ,  qu'il  t'ait 
pris  en  amitié,  il  faut  que  tu  te  conduises 
en  esclave  soumis  ,  comme  cela  se  lait  du 
valet  au  maître  en  Orient.  Résigne-toi 
à  de  petits  désagrémens  passagers  afin 
de  te  créer  une  fortune  pour  le  reste  de 
tes  jours.  Tu  m'as  dit  toi-même  ne  pos- 
séder ni  serfs ,  ni  domaines  dans  ta  pa- 
trie ,  et  n'avoir  non  plus  aucun  espoir 
d'y  acquérir  des  richesses.  On  ne  peut 
cependant  pas  vivre  toujours  aux  dépens 
d'autrui  ,  et  il  est  toujours  agréable 
d'être  soi-même  l'auteur  de  sa  fortune. 
»  La  volubilité  du  renégat  et  sur- 
tout ces  mots  :  «  on  ne  peut  pas  toujours 
vivre  aux  dépens  d'autrui  »,  firent  cesser 
toutes  mes  incertitudes.  Je  me  rendis  le 
soir  même  au  caravansérail ,  près  du  Per* 
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San,  et  le  lendemain  je  partis  avec  lui. 
»  Je  ne  de'crirai  pas  les  villes,  les  con- 
tre'es  que  nous  traversâmes,  ni  les  mœurs 
des  diverses  tribus  asiatiques  que  j'ai 
observées  sur  la  route  ;  tout  cela  nous 
prendrait  trop  de  temps.  Au  reste,  je 
puis  te  dire,  en  quelques  mots,  tout  ceque 
j'ai  vu  :  ignorance,  cruauté',  grossièreté 
de  mœurs;  tels  sont  les  principaux  traits 
de  ces  peuples,  sauf  la  distinction  à  faire 
que,  dans  les  villes  d'Asie  où  le  coni- 
nierce  fleurit ,  la  paresse  et  la  pusilla- 
nimité remplacent  dans  les  habitans 
l'amour  des  sciences,  des  arts  et  les  rafîi- 
nemens  du  luxe,  et  que  les  tribus  noma- 
des de  l'Asie,  au  contraire,  se  distin- 
guent par  une  bravoure  sauvage,  et  par 
une  insatiable  rapacité.Mon  cher  Wyji- 
ghine  ,  parmi  les  Européens  ,  il  est  des 
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hommes  qui  crient  haio  coulre  les  lu- 
mières. Eh  bien,  qu'ils  considèrent  l'A- 
sie mineure,  et  qu'il  comparent  l'état  ou 
i  lie  est  aujourd'hui  avec  celui  où  elle  hu 
sous  la  domination  des  sages  ealites , 
])rote'Cleurs  des  sciences  et  amis  de  la 
civilisation.  L'ignorance  ra  aie  l'huma- 
nité à  la  condition  de  la  brute  ,  et  lu 
plus  dangereuse  espèce  de  bétes,  sur  le 
globe  terrestre,  est  un  peuple  éclairé  à 
demi,  qui,  après  avoi  dépouillé  sa  pre- 
mière sauvagcté,  ne  déchiffre  que  les 
premières  lettres  du  grand  livre  de  la 
civilisation,  et  qui  prend  les  mois  pour 
les  choses  et  les  choses  pour  les  mots.  Jl 
n'y  a  que  des  égoïstes  et  des  médians  qui 
puissent  vouloir  l'ignorance  ;  ils  profi- 
lent des  ténèbres  pour  mieux  tromper 
dans  l'odieux  trafic  de  Jrars  inarcljan- 
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dises  frauduleuses  et  de  leur  fausse  mon- 
naie. Mais^  mon  ami,  je  ne  puis  mieux 
te  représenter  les  avantages  de  la  civili- 
sation qu'en  te  contant  une  anecdote 
n  ui ,  depuis  l'enfance  ,  s'est  conserve'e 
dans  ma  mémoire. 

«  —  Quel  est  ton  projet  en  fondant  des 
écoles,  des  académies,  et  en  propageant 
les  sciences  ?  disait  le  visir  Moussafar  au 
calife  Aaroun-al-Raschid.  Penses-tu 
donc,  Sire,  qu'un  peuple  éclairé  sera 
plus  soumis  à  ton  autorité  ?  —  Sans 
doute,  répondit  le  calife  j  une  nation 
éclairée  sera  bien  mieux  à  même  d'ap- 
précier l'équité  de  mes  lois  et  la  pureté 
de  mes  intentions.  —  Mais  cette  nation, 
pour  être  éclairée,  en  paiera-t-elle  mieux 
les  impôts  ?  —  x\ssurémentj  elle  trou- 
vera ,  par  ses  lumières ,  beaucoup  plus 
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de  moyens  d'augmenter  ses  richesses,  et 
de  plus  j  elle  comprendra  que  je  ne  de- 
mande rien  de  trop.  —  Tes  guerriers  en 
auront-ils  plus  de  courage  dans  les  com- 
bats ?  —  Beaucoup  plus,  puisqu'ils  sen- 
tiront que  le  bonheur  de  chaque  famille 
de'pend  du  bien-être  et  de  la  gloire  de  la 
patrie  ',  et  en  outre  ,  ils  auront  plus  de 
succès  dans  la  guerre  ,  combattant  sous 
des  chefs  plus  habiles.  —  Mais  tes  gens 
d'esprit,  tes  savans,  tes  sages,  n'auront- 
ils  pas  la  fantaisie  de  se  mêler  de  ta  poli- 
tique? JN'iront-ils  pas  jusqu'à  chercher 
des  fautes  dans  les  actes  de  ton  gouver- 
nement. —  Qu'ils  en  cherchent  donc  ; 
qu'ils  en  trouvent  et  me  les  révèlent  ;  je 
n'en  serai  que  plus  prudent  à  l'avenir , 
ma  conduite  n'en  sera  que  mieux  re'gle'e. 
—  Eh  quoi  !  tu  permettras  à  tes  «âges 
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de  dire  librement  tout  ce  qui  leur  pas- 
sera par  la  tête.  —  Oui.  Autrement ,  ils 
ne  pourraient  e'clairer  les  hommes.  — 
Gomme  si  les  sages  ne  pouvaient  eux- 
mêmes  se  tromper  ;  comme  s'ils  ne  pou- 
vaient prendre  une  erreur  pour  la  vé- 
rité'...! —  L'un  se  trompera ,  un  autre 
signalera  l'erreur  ,  et  la  faute  sera  cor- 
rigée. —  Sire,  mon  devoir  me  prescrit 
de  ne  rien  celer;  sache  donc  que  depuis 
quêtes  sujets  se  sonlmis  à  tout  examiner, 
sous  ombre  de  vouloir  s'instruire  ,  cer- 
tains hommes  hardis  osent  censurer  la 
conduite  et  les  actes  de  tes  favoris  ,  des 
hommes  que  tu  as  investis  de  ta  confiaii  ce  ; 
enfin,  leur  audace  va  jusqu'à  me  ju:::er 
moi-même.  —  J'entends,  dit  le  calife  ; 
et,  tournant  le  dos  au  visir,  il  sortit  de 
l'appartement. 
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»  Je  voudrais  que  ce  conte  fût  gravé 
en  lettres  d'or  sur  un  monument  public, 
à  l'e'ternelle  confusion  des  fourbes  qui 
s'efforcent  de  pousser  les  peuples  à  Ti- 
içnorance  ,  comme  certains  pécheurs 
cherchent  et  préfèrent  l'eau  trouble  pour 
la  pêche.  Il  serait  à  désirer  que  tout  lé- 
i^islateur  eût  devant  les  yeux  les  exem- 
ples du  calife  Aaroun-al-Raschid ,  qui, 
en  propageant  les  lumières  parmi  les 
peuples  grossiers  de  l'Asie  ,  leur  procu- 
rait gloire ,  force  et  richesse.  Les  lu- 
mières se  sont  éclipsées  en  Asie  ;  à  leur 
suite  s'évanouit  bientôt  le  puissant  em- 
pire des  califes  l 

»  Une  foule  de  marchands  et  de  voya- 
geurs se  réunirent  à  nous  pour  voyager 
avec  moins  de  dangers.  Dans  les  contrées 
où  règne  l'ignorance,  on  ne  peut  voya- 
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ger  autrement  qu'avec  une  escorte  de 
soldats  armés.  Nous  prenions  une  nou- 
velle escorte  dans  chaque  ville.  Mon  pa- 
tron me  confia  l'inspection  de  la  cara- 
vane ;  il  me  traita  d'abord  comme  son 
égal,  et  eut  pour  moi  des  soins  et  des  pré- 
venances. Mais,  dès  que  nous  fûmes  sur 
]es  terres  de  la  domination  persane  ,  il 
me  déclara  que  j'étais  son  esclave  ,  et 
qu'il  m'avait  acheté  du  juif  renégat.  En- 
vain  je  protestai  que  le  renégat  n'avait 
eu  aucun  droit  de  me  vendre  ,  vu  que  je 
n'avais  été  ni  vendu  ,  ni  fait  prisonnier 
de  guerre,  que  j'étais  allé  librement  u 
Constantinople  comme  voyageur  sous  la 
protection  des  luis  et  du  droit  des  na- 
tions. Le  Persan  répondit  à  cela  que  la 
guerre  était  déclarée  entre  la  Russie  et 
la  Sublime-Porte  ,  que  le  renégat  savait 
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positivement  que  j'étais  Russe  ,  qu'il  est 
permis,  en  pareilles  conjonctures,  à  tout 
sujet  turc  de  s'emparer  de  tout  Russe 
qui  lui  tombe  entre  les  mains ,  et  d'en 
foire  son  esclave  ;  et  qu'en  outre ,  je  de- 
vais au  renégat ,  pour  le  logement  et  ma 
nourriture  de  quatre  mois ,  une  somme 
telle  que,  de  toute  ma  vie,  il  ne  m'aurait 
été  possible  de  m'acquitter  envers  lui. 
«  Tu  n'as  pas  foit  prix  d'avance  avec  le 
renégat ,  ajouta  le  Persan  5  conséquem- 
ment ,  il  dépendait  de  lui  de  te  foire  un 
compte  d'un  million  de  sequins!  »  Pour 
mieux  me  convaincre  de  la  légalité  de 
mon  esclavage,  le  Persan  me  montra  un 
papier  qu'il  appela  ve7ite  authentique 
d'un  esclave ,  certifié  par  le  cadi  ,  à 
Gonstantinople.  Je  n'eus  donc  plus  qu'à 
me  taire  et  à  me  soumettre.  Après  avoir 
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traversé  les  villes  fameuses  de  Tauris  et 
de  Téhéran,  nous  nous  arrêtâmes  dans 
celle  d'Astrabad  ,   où  mon  patron  avait 
sa  résidence  fixe  ,  et  d'où  il  faisait  un 
commerce  considérable  avec  la  Bouk- 
liarie,  le  Khi  va  et  la  Russie.  11  ne  m'en- 
ploya  nullement  dans  les  affaires  de  son 
négoce ,    mais   il  me  chargea    d'ensei- 
gner les  langues  à  son  fils ,  petit  garçon 
de  douze  ans.  Il  me  déclara  que  la  moin- 
dre tentative  de  ma  part  pour  échapper 
à  l'esclavage  serait  punie  de  mort;  qu'au 
contraire,  une  obéissance  paisible  et  sans 
murmure   me  vaudrait  de  bons  traite- 
raens  et  une  foule  de  douceurs  particu- 
lières. En  effet ,  on  me  traita  dans  la 
maison  avec  assez  de  bonté ,  et  comme 
nos  propriétaires  russes,  lorsqu'ils  sont 
en  bonne  disposition  d'esprit, en  usent  à 
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regard  de  leurs  serfs  menins  d'enfans. 
»  Un  jour,  je  me  trouvai  dans  la  cham- 
bre du  patron ,  lorsqu'un  marchand  y 
vint    acheter   des  joyaux.  Mon  maître 
mit  sur  la  table  utie  quantité  d'anneaux, 
de  pendans  d'oreilles ,  de  colliers  et  de 
toutes  sortes  de  bijoux  européens  ,  et  je 
fus  bien  surpris  de  voir  parmi  ces  objets 
mes  propres  effets  qu'on  m'avait  volés  ^ 
comme  je  te  l'ai  dit ,  sur  le  vaisseau. 
Lorsque  le  trafiquant ,  après  avoir  exa- 
miné et  marchandé  les  joyaux  ,  se  fut 
retiré,   je  dis  au  Persan  :  —  Maître, 
parmi  ces  objets  ,  je  reconnais  des  effets 
qui  m'appartiennent.  Je  ne  puis  te  soup- 
çonner du  vol  qui  m''en  a  été  fait,  car  tu 
n'étais  pas  sur  le  vaisseau  où  l'on  m'a  dé- 
robé tout  ce  que  je  possédais.  De  ijrâce  , 
dis-moi  comment  ces  bijoux  se  trouvent 
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dans  tes  mains.  —  Je  les  ai  achetés  à 
Gonstantinople  chez  ton  précédent  maî- 
tre ,  le  juif  renégat.  —  Voilà  donc  les 
principes  de  probité  qu'a  inculqués  à  ce 
juif  la  foi  musulmane  !  m'écriai-je  invo- 
lontairement.—Ami,  répartit  le  Persan, 
lafauten'enestpasàlafuijmaisàl'homme. 
Crois-moi  ^  sois  toujours  en  garde  contre 
un  loup  apprivoisé ,  et  contre  un  homme 
qui  change  de  religion  au  gré  de  ses  vues 
intéressées. 

»  J'étais  depuis  trois  ans  esclave  lors- 
qu'enfin  je  résolus  de  prendre  la  fuite , 
malgré  la  mort  dont  j'étais  menacé  en 
cas  de  non  succès.  Je  liai  connaissance 
avec  un  marchand  boukhare,  et  lui  pro- 
mis une  forte  rançon  ,  s'il  me  ramenait 
en  Russie.  Par  bonheur ,  ce  boukhare 
trafiquait  à  Moscou,  et  connaissait  même 
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iïion  oncle  à  qui  il  avait  vendu  des  schals 
pour  la  gouvernante  de  sa  maison.  Le 
boukhare  me  fit  sortir  d'Astrabad  ,  cL 
me  reunit  à  une  caravane  allant  en  Rus- 
sie par  le  ste'pc  Jes  Kirgliiscs.  Tu  sais  le 
reste.  Je  te  suis  redevable  de  ma  liberté. 
J 'ai  intention  .  à  notre  retour  à  Moscoii;, 
de  chercher  ma  femme  ,  de  me  corriger 
entièrement  de  mes  deux  malheureux 
défauts,  la....  galanterie,  et  la  prodi- 
galité ',  de  prendre  du  service  ,  et ,  par 
mon  travail^  de  me  créer  une  existence, 
pauvre  ,  sans  doute  ,  mais  honorable.  » 
((  Ainsi  soit-il  1  répondis-je;  ton  pro- 
jet est  fort  louable.  A  présent ,  ne  son- 
geons qu'au  départ,  h 
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CHAPITRE  XVIII. 


DEPART  DES  STÉFES.  —  UN  AUTRE  CA- 

PITANE-ISFRAVNIK.  —DOUANIERS.— 

I.A  MODE  DANS  UNE  VILLE  DE  DISTRICT. 

— DINER  D'EMPLOTÉS. 

Je  ne  décrirai  point  ce  qui  se  passa 
dans  les  adieux  que  je  fis  au  bon  Arsalan- 
Sultan  ,  à  sa  famille  et  à  l'âoule  entière  ; 
je  dirai  seulement  que  des  yeux  caves 
des  Kirghises  il  coula  des  larmes  beau- 
coup plus  sincères  que  les  pleurs  dont 
sont  arrose's  nos  habits  de  deuil  j  et  quoi- 
que l'on  n'ait  traduit  en  langue  kirghise, 
ni   les  adieux  d'Abeilard  et   d'Hèloïse  , 
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ni  les  adieux  d'Hector  et  d'Andromaque, 
ni  les  protestations  d'amitié'  d'Oreste  et 
de  Pilade,  Texpression  naïve  des  adieux; 
d'Arsalau  et  de  mes  camarades,  les  guer- 
riers kirgbises ,  n'en  fut  pas  moins  pa- 
thétique ,  et  j'en  fus  ému  jusqu'au  fond 
de  l'àme.  Il  est  vrai  de  dire  que  les  beau- 
te's  des  stépes  furent  quelque  peu  bles- 
sées de  voir  que  je  me  fusse  résolu  de  la 
sorte  à  quitter   des  lieux  embellis  par 
leurs  charmes  ;   mais  ,   au   moment   de 
la  séparation,  elles  furent  généreuses. 
Les  vieillards  les  consolaient ,  en  répé- 
lant  :  «  Il  reviendra  parmi  nous  ;  vous 
verrez,  qu'il  reviendra.  11  est  impossible 
qu'à  un  aussi  brave  garçon ,  rien  puisse 
plaire  au  monde ,  après  avoir  vécu  dans 
les  stépes  kirghises  !  » 

Milovidiue  et  moi  nous  étions  à  che- 
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val.  Le  ci-devant  soldât ^  JYikite  Petrof, 
que  j'avais  pris  à  mon  service, conduisait 
trois  chameaux  sur  lesquels  étaient  nos 
effets.  Trente  vaillans  guerriers  compo- 
saient mon  escorte  et  nous  suivaient  à 
une  certaine  distance.  Le  temps  e'tait 
«haud  ,  le  ciel  pur  ,  et  notre  voyage  fut 
très  agréable. 

Un  homme  du  monde ,  doué  même 
d'un  bon  esprit  et  d'un  bon  cœur,  ne 
connaît  le  juste  prix  des  choses  de  lu 
société  que  lorsqu'il  en  est  éloigné.  I^qs 
visites,  les  devoirs  de  convenance,  les 
menus  soins  ,  les  nouvelles  liaisons  ,  les 
actes  de  complaisance,  absorbent  l'exis- 
tence et  détournent  l^esprit  des  objets 
importans;  il  n^est  rien  tel  que  le  malheur 
ou  un  isolement  forcé  polir  dissiper  tout 
le  charme  et  réveiller  la  raison  assoupie. 
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«  Combien  \ivemcnt  je  sens  aujourd'hui 
le  ne'ant  de  tout  ce  que  j'avais  regarde' 
comme  des  biens  re'els  ,  me  dit  un  jour 
Milovidine,  et  que  de  grâces  je  dois  à  1* 
Providence  qui  m'a  retire'  de  l'abyme  du 
vice  au  moyen  d'une  chaîne  de  revers 
trop  me'rités  !  Me  voici  donc  seul  dans 
le  monde ^  sans  femme,  sans  parens,sans 
ami  j  sans  e'tat ,  et  je  n'ai  pas  même  le 
droit  d'exciter  la  pitié ,  pas  même  la 
consolation  que  donnent  les  souvenirs 
d'une  vie  innocente.  Que  ne  serais-je  pas 
aujourd'hui  en  Russie,  si  je  n'eusse  point 
quitté  le  service,  si  j'eusse  appliqué  mes 
facultés  au  bien  public,  si  j'eusse  fait  de 
nobles  efforts  pour  m'attirer  la  considé- 
ration et  l'estime  des  honnêtes  gens  i  Je 
n'ai  recherché  que  les  plaisirs  et  les 
fausses  jouissances,  sans  me  recueillir 
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dans  le  présent, sans  prendre  aucun  souci 
de  l'avenir.  Que  m'est-il  revenu  de  tant 
d'amitiés  vides  ,  de  tant  de  liaisons  fri- 
voles? des  remords  dans  le  cœur,  le 
désespoir  dans  l'âme.  J'ai  perdu  ma 
femme  dont  le  seul  vice  est  l'étourderie. 
J'aurais  pu  faire  aisément  d'elle  une  bon- 
ne et  heureuse  épouse ,  l'ornement  de 
son  sexe.  Mon  cher  Ivane ,  que  mon 
exemple  le  serve  de  leçon.  Dans  ma  jeu- 
nesse, je  n'ai  pas  eu  de  mentor  ,  et  de  là 
tous  mes  malheurs!  Mon  imagination 
trop  vive  et  l'ardeur  naturelle  de  mon 
caractère  n'ont  eu  aucun  frein.  Personne 
ne  s'est  ingéré  de  m'enseigner  les  prin- 
cipes d'après  lesquels  un  homme  bien 
élevé  se  dirige  dans  sa  conduite.  Je  re- 
gardai la  morale  comme  un  mot  sjnoni- 
me  d'ennui.  O  Wjjighine,  tu  te  trouves 
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exactement  dans  la  même  position  so- 
ciale où  j'étais  à  ton  âge.  On  t'a  enseigné, 
comme  à  moi ,  tout ,  hors  ce  qu'il  est  es- 
sentiel de  savoir.  Garde-toi  de  l'amitié 
des  hommes  qui  ne  rechercheront  ta 
connaissance  que  pour  t'entraîner  avec 
eux  dans  les  plaisirs.  Tu  es  beau  ;  les 

femmes mais,  l'ennui  le  fait  bâiller, 

Ivane » 

N'étant  point  encore  fait  aux  homé- 
lies ,  je  pensai  tout  de  bon  m'endormir 
sur  mon  cheval ,  tandis  que  Milovidine 
épanchait  des  sentimens  qui  sortaient 
avec  abondance  du  fond  de  son  cœur. 

«  Mon  ami, poursuivit-il,  bon  gré  mal 
gré,  je  serai  ton  guide,  ton  conseil  dans 
le  monde.  Certes,  je  l'avoue,  ce  n'est 
point  ma  conduite  passée ,  mais  c'est  mon 
expérience, mon  attention  à  ma  corriger 
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et  mon  amour  pour  loi  qui  m'en  don- 
nent le  droit.  Je  lui  tendis  la  main ,  il 
la  pressa  dans  la  sienne,  et  me  dit  :  u  A 
jamais.  » 

Nous  n'avions  plus  qu'une  lieure  de 
chemin  à  faire  pour  gagner  un  fort  de  la 
frontière  russe;  nous  arrêtâmes  un  ins- 
tant pour  faire    nos  adieux  à  l'escorte 
kirghise.  Dès   que   nous   aperçûmes  la 
sentinelle  russe ,  nos  cœurs  palpitèrent 
avec  force  ,  et  versant  d'abondantes  lar- 
mes, nous  be'nîmes,   en  priant,  notre 
pays  bien  aimé.  Quiconque  a  vécu  loin 
de  sa  terre  natale,   et  la  revoit  enfin  , 
comprendra  les  émotions  délicieuses  que 
nous  éprouvâmes  au  moment  où  nous 
franchîmes  la  limite  de  la  patrie  pour  y 
rentrer.  Je  ne  sais  quel  avenir  se  pré- 
sente alors  sous  un  aspect  enchanteur  j 
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point  d'ombres  dans  le  tableau  qui  s'oî- 
fre  à  l'imagination  charme'e  ^  et  chaque 
liomme  parlant  l'idiome  national  semble 
être  un  ami ,  un  frère  que  l'on  retrouve. 
Le  chef  du  fort  où  nous  nous  pre'senr 
lames,  officier  de  cosaques,  nous  ac- 
cueillit très  affectueusement ,  mais  il  ne 
tarda  pas  à  nous  de'clarer  que  ,  comme 
nous  rentrions  en  Russie,   sans  passe- 
ports ,  et  avec  des  effets  qui  n'avaient 
point  encore  e'ié  portés  ou  employés , 
son   devoir  était  de  nous  envoyer  d'a- 
bord à  l'autorité  locale ,  de  qui  nous  re- 
cevrions des  permis  de  résidence  pro- 
visoire; puis  à  la  douane  ,  où  devaient 
être  examinées    no5   marchandises  que 
l'on  plomberait ,  et  à  raison  desquelles 
nous  paierions  le  droit  de  douane.  Le 
lendemain,    nous   partîmes   sous    l'es- 
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corte  de  six  cosaques  et  d'un  oflicier. 
Arrivés  au  chef- lieu  de  district,  nous 
fûmes  présente's  au  capitane-ispravnik. 
Mi/ihaïl-Iuanoi'itch  Chtfkof  avait  été 
major  d'un  régiment  d'infanterie,  et, 
après  avoir  pris  son  congé  pour  cause  de 
blessures,  avait  accepté  les  fonctions  de 
capitane-ispravnik,  dans  le  lieu  de  sa  nais- 
sance ,  à  la  prière  des  nobles  du  pays. 
C'était  un  homme  de  quarante  ans.  Quel- 
que chose  de  grave  et  de  sévère  était 
empreint  dans  les  traits  de  son  visage. 
On  y  lisait  que  cet  homme ,  ayant  pris 
dans  les  camps  l'habitude  décommander 
et  d'obéir  ,  exigeait  une  espèce  de  subor- 
dination de  ceux  qu'il  supposait  lui  être 
inférieurs  en  grade.  Quand  nous  entrâ- 
mes chez  lui ,  à  peine  se  leva-t-il  de  son 
siège,  et,  pour  répondre  à  nos  salutations, 
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il  ne  fit  qu'un  mouvement  de  la  tête. 
Puis ,  il  prit  un   papier  des   mains  de 
l'officier  du  détachement,  et  après  avoir 
lu  que  Milovidine  e'tait  un  lieutenant  en 
congé  et  moi  un  jeune  gentilhomme ,  il 
se  leva  une  seconde  fois,  nous  salua  avec 
politesse, mais  sèchement, toutefois  ,  et , 
comme  on  dit,  du  haut  de  sa  grandeur. 
11  se  remit  aussitôt  sur  son  siège  ,  et  en 
nous  montrant  des  chaises  rangées  autour 
de  la  muraille ,  il  nous  dit  d'un  ton  ma- 
gistral :  «  Veuillez  prendre  place.  »  Ce- 
pendant parut  son  écrivain  qui ,  la  poi- 
trine en  avant  et  les  bras  serrés  contre 
les  hanches, attacha  ses  regards  à  ceux  de 
son  chef  en  attendant  ses  ordres.  «  Mes- 
sieurs ,  nous  dit  Ghtykof ,  il  est  souvent 
arrivé    que   des    hommes ,   quelquefois 
même  criminels ,  après  avoir  pris  la  fuite 
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liors  de  nos  frontières ,  et  s'être  tenus 
cachés  quelque  temps  dans  les  stépes 
kirgliises,  en  sont  revenus  sous  des  noms 
et  des  titres  qui  ne  leur  appartenaient 
point.  Pour  pre'venir  tout  abus  sembla- 
ble, il  a  été  arrêté  que  désormais  on 
ne  délivrerait  de  passeports  aux  compa- 
rans  qu'après  s'être  assuré  de  la  vérité 
de  leurs  allégations.  Vous  ne  trouverez 
donc  pas  mauvais  que  ,  suivant  mes  ins- 
tructions ,  je  vous  retienne  dans  notre 
ville  jusqu'à  ce  que  jaie  reçu  de  Moscou 
et  du  chef-lieu  de  ce  gouvernement,  des 
réponses  aux  papiers  que  je  vais  expé- 
dier aujourd'hui  même.  Je  conviens  que 
si  je  vous  faisais  attendre  une  décision 
judiciaire  avant  de  vous  munir  de  passe- 
ports ,  votre  chevelure  aurait  le  temps 
de  blanchir,   s  )il  de  chagrin ,  soit  de 
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vitillcsse.  Mais,  si  je  me  permets  d'élu- 
der   quelquefois    certaines    formes,    ce 
n'est  jamais  qu'en  vue  du  bien  f,'énéral. 
J'e'cris  directement  au  gouvernement  ci- 
vil de  cette  province  ,  et,  à  Moscou,  je 
m'adresse  à  un  de  mes  amis.   Si  ce  que 
vous  avez  de'claré  se  trouve  conforme  à 
la  vérité' j  je  vous  dispenserai  de  toute 
formalité  ultérieure.  Quant  à  présent,  je 
prie  Fun  de  vous  de  passer  dans  une  au- 
tre chambre,  et  de  oaloir    bien  y  atten- 
dre que  l'autre  ait  fait  une  déclaration 
qui  doit   être  consignée  ici  en  procès- 
verbal.  »  Un  domestique  me  conduisit 
à  travers  la  pièce  d'entrée  dans  une  au- 
tre chambre  ,  où  ,  par  ennui ,  je  me  mis 
à  regarder   des  estampes   pendues  à  la 
muraille,  dans  des  cadres  de  bois  peint 
en  noir.  Ce  qui  attira  plus  particuUèrc- 

TOME   II.  Q.G 
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ment  mon  attention  ,  fut  une  inscription 
sous  verre,  écrite  sur  parchemin,  en 
lettres  formées  de  figures  d'hommes  en 
diverses  postures, les  uns  debout, les  au- 
tres à  genoux,  ceux-ci  accroupis,  ceux- 
là  les  pieds  en  haut ,  et  à  l'avenant  tout 
le  reste  ;  et  on  lisait  :  Ainsi  va  le  mon- 
de !  Plus  loin  étaient  des  gravures,  gra- 
vées ,  je  pense, avec  un  clou  et  coloriées 
avec  le  doigt  ;  c'étaient  les  quatre  Sai- 
sons de  Uamiée;  puis  les  quatre  parties 
du  Monde;  puis  les  aventures  de  Gène-- 
vieve  de  Brabant  ;  et  à  la  place  d'hon- 
neur ,  au-dessus  d'une  grande  chaise  ,  se 
trouvaitun  portrait  de  Pierre-le-Grand. 
Dans  une  petite  armoire  vitrée  étaient 
une  cinquantaine  de  livres  ,  parmi  les- 
quels je  remarquai  la  Bible  et  le  Nouveau 
Testament;  K  hil ko/ {le  noydu  del'his- 
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toire  Russe  )  j  Tatischef  (  histoire  de 
Russie  )  j  le  Mémorial  législatif  ;  les 
OEuvres  de  Lomonocof  ^  et  le  Calen- 
drier d'adresses.  Au  bout  d'un  quart 
d'heure  ,  on  me  rappela  d^ns  la  chambre 
de  l'ispravnik  ou  je  subis  un  petit  inter- 
rogatoire. Tout  ce  que  je  de'clarai,  fut 
qu'à  telle  époque  je  me  se'parai  de  ma 
tante,  demeurant  à  Moscou,  et  que  je 
partis  pourOrenbourg  avec  Vorovatine; 
que  j'étais  toujbé  malade  dans  cette  der- 
nière ville  ,  et  qu'en  reprenant  connais- 
sance après  avoir  été  longtemps  privé  de 
sentiment,  je  m'étais  trouvé  captif  entre 
les  mains  des  Kirghises,  sans  rien  com- 
prendre à  cette  aventure.  J'évitai  de  par- 
ler de  mes  soupçons  contre  Vorovatine 
et  contre  INojof ,  ot  de  cette  circonstance 
qu'Arsalan- Sultan  m'avait  sauvé  du  cou- 
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teau  de  deux  scélérats  prêts  à  m'arrache  r 
la  vie.  Cela  m'aurait  induit  eu  de  lon- 
gues explications   qui    auraient    donné 
naissance  à  un  procès  criminel.  Milovi- 
dine  m'avait  prudemment  conseillé  de 
me   taire  jusqu'à  ce  que  nous    eussions 
nous-mêmes  recueilli  nos  preuves ,   ou 
jusqu'à  la  première  rencontre  que  nous 
ferions  de  Vorovaliue.  Après  l'interro- 
gatoire,  l'ispravnik  me  signifia  de  lui 
remettre  tout  mon  argent  en  dépôt,  et 
annonça  qu'il  avait  arrêté  pour  nous  un 
logement  tranquille,  à  bon  marché,  et 
où  l'on  nous  donnerait  tout   à   crédit. 
«  Je  vous  rendrai  votre  argent ,  ajoutâ- 
t-il, lorstjue  j'aurai  reçu  de  Moscou  et 
du  clief-lieu  de  notre  gouvernement  les 
réponses  dont  j'ai  parlé.  »  A  ces  mots , 
Milovidine  ne  put  contenir  sa  colère  ;  il 
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s'eciia  :  —  Comment  n'avez  vous  pas 
honte  de  vouloir  nous  piller!  — Piller  ! 
re'parlit  l'ispravnik  tout  rouge  de  dépit  j 
grand  Dieu!  j'ai  pris  des  villes  d'assaut , 
j'ai  soumis  des  provinces,  et  je  n'ai  ja- 
mais pillé.  Rendez  grâces  au  sort  de  ce 
(|ue  votre  situation  et  mon  rang  s'oppo- 
sent à  ce  que  nous  comptions  d'une  au- 
tre sorte.  Je  procède  légalement ,  léga- 
lement ,  entendez-vous.  Vous  êtes  sans 
papiers  ,  j'ignore  qui  vous  étes^  c'est 
pourquoi  je  ne  puis  vous  laisser  de  l'ai- 
gent  entre  les  mains  ,  de  peur  que  vous 
ne  rompiez  toutes  les  mesures  que  j'ai 
prises  à  votre  égard,  Vous  laisser  de 
l'argent ,  serait  aussi  imprudent  que  de 
confier  à  des  prisonniers  turcs  les  clés 
du  magasin  à  poudre  dans  une  citadelle. 
Allez  vous  établir  dans  votre  logement. 
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Me  souvenant  alors  de  Sava-Savitch  , 
et  pensant  que  tous  les  capitanes-isprav- 
niks  sont  taillés  sur  le  même  modèle,  je 
lui  dis  :  «  Ecoutez,  M.  le  major;  finis- 
sons-en à  l'amiable.  Prenez  deux  cents 
ducats  et  laissez-nous  partir  dés  aujour- 
d'hui pour  Moscou  sans  plus  de  tracas.» 
L'ispravnik  rougit  de  nouveau,  et  me 
dévora  de  ses  deux  grands  yeux  sans 
proférer  une  syllabe.  «  Si  cela  vous  paraît 
trop  peu  ,  j'en  ajoute  cent  autres,  pour- 
suivis-je  ;  mais,  au  nom  du  ciel,expédiez- 
nous  sans  tout  ce  vain  appareil  juridi- 
que. »  Ici  le  capitane-  ispravnik  jeta  feu 
et  flamme  j  il  épancha  sa  bile  en  gros 
mots  qui,  toutefois,  ne  s'adressaient  à 
personne  de  nous  en  particulier  ;  puis  il 
s'écria  en  homme  qui  n'y  tient  plus  : 
«   Jeune  homme,  tais-toi,  ou   rien   ne 
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pouriani'arreler  !  Quoi  !  tu  oses  me  pro- 
poser de  l'argent!  Va,  sûrement  tu  as 
passé  ta  jeunesse  avec  des  fripons  ,  ou....  » 
Le  de'pit  ne  lui  permit  pas  d'achever. 
Je  répondis  froidement:  a  Excusez;  j'ai 
connu  en  effet  dans  ma  jeunesse  des  ca- 
pilanes-ispravniks ,  des  juges  et  même 

des  procureurs î  —  Que  le  diable  les 

emporte  et  vous  avec  eux  !  s'écria  l'is- 
pravnik;  déposez  ici  votre  argent,  et 
retirez-vous.  »  Toute  résistance  eût  été 
inutile,  et  je  donnai  mon  sac  de  ducats. 
L'ispravnik  compta  la  somme  en  silence, 
puis  il  me  donna  acte  du  dépôt,  et  or- 
donna à  un  invalide  de  nous  conduire  à 
notre  logement ,  en  déclarant  que  ce 
Lrave  homme  resterait  près  de  nous 
comme  valet  et  comme  garde  d'honneur. 
Quand  nous  fùmci  dans  la  rue  ,  Milo- 
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vidine  me  dit  :  —  Eh  bien,  mon  ami  , 
nous  sommes  lombe's  d'un  stépe  dans  un 
autre!  Ce  M.  l'ispraviiik  ne  vaut  pas 
mieux  que  tes  pillards  kirghises.  INous 
ne  verrons  pas  plus  nos  ducats  que  je  ne 
vois  le  creux  de  mes  oreilles.  Ah  !  mau- 
dit capitane-ispravnik  —  Ne  te  faclie 
point,  mon  ami,  et  ne  te  hâte  pas  de 
juger,  répondis-je.  Il  est  vrai  que  cet 
ispravnik  est  grossier  comme  un  che- 
val sauvage  ;  mais  n'as-tu  pas  vu  comme 
il  s'est  emporte'  quand  nous  avons  essayé 
de  le  suborner.  —  Ruse  de  vieux  renard, 
et  rien  de  plus  ,  répartit  Milovidine;  il 
y  a  longtemps  que  je  ne  crois  plus  a;i 
desintéressement  des  employés  ,  et  je 
gage  que  nous  ne  reverrons  jamais  nos 
ducats.  On  emploierait  du  canon  pour 
tirer  noire  argent  de  la  poche  de  cette 
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brûle  ,  qu'on  n'en  viendrait  pas  à  bout. 
Pourquoi  aurait-il  reçu  de  toi  une  par- 
lie  lorsqu'il  pouvait  arracber  la  somme 
entière?  Tu  sais  l'axiome  matliéraatique; 
qu'une  partie  ne  saurait  être  égale  au 
tout.  — Et  cet  écrit  ? —  Hé!  que  fait  un 
écrit  sur  papier-mort ,  tandis  que  le  pa- 
pier timbré  même ,  dans  les  mains  de  la 
cbicane ,  disparaît  comme  sur  les  cliar- 
bons  ardens.  Ils  te  vexeront  de  telle 
manière  que  tu  renonceras  à  ta  propriété 
pour  le  salut  de  ton  âme  et  la  liberté  de 
ton  corps.  —  Nous  verrons.  —  JNous 
verrons. 

Onavaitloué,pour  nous,  deux  cbam- 
bres  propres  dans  la  maison  d'un  mar- 
chand qui  trafiquait  de  vins  ,  de  sucre , 
de  thé  et  d'épiceries  en  général.  JNous  y 

trouvâmes  déjà  les  employés  de  la  douane 
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qui  tournaient  autour  de  nos  ballots  de 
marchandises,  comme  les  renards  autour 
du  poula  illier,  et  notre  soldat  en  retraite, 
qui,  comme  un  cliiien'lidèle,  gardait  nos 
effets ,  assis  sur  un  e  ba  lie  et  promenant 
ses  regards   perçans  de   tous  côtés.    A 
peine  fûmes-nous  dans  nos  chambres  que 
les  douaniers  y  entrèrent,  l'un  avec  des 
cachets  ,  des  coins ,   des  poinçons  ,    des 
marteaux  ,  un  autre  avec  du  papier,  un 
autre  encore  avec  un  gros  livre  sous  le 
bras.  —  Pardonnez-nous  ,  Messieurs,  si 
nous  vous  causons  de  l'embarras  j  nous 
ne   pouvons   faire  autrement ,   dit  l'un 
d'eus  en  grimaçant  pour  sourire.  —  Mais 
nous  vous  eî^pédierons  promptement,  dit 
un  autre.  — Oui^  nous  vous  expe'dierons 
selon  vos  désirs  °,   nous  voulons  nous  en 
rapporter  a  ce  que  vous  direz ,  poursui- 
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yhle  troisième. — JNolre  devoir  entraîne 
maint  et  maint  tlésai^rément  pour  le  voya- 
geur ,  reprit  le  premier  interlocuteur  , 
mais  entre  gens  honnêtes  et  bien  ne's  ,  il 
y  a  des  accommodemens ,  des  moyens 
d'adoucir  et  de  hâter  la  marche  fatigante 
et  ennuyeuse  d'une  affaire.  Surtout  dans 
un  cas  pareil  à  celui-ci ,  on  doit  user  de 
tempéramens  et  de  complaisance.  Car  , 
après  tout ,  comme  je  le  disais  tout-à- 
riieure  à  mes  camarades ,  vous  n'êtes 
pas  marchands,  vous  ne  savez  pas  qu'on 
doit  donner  à  la  douane  une  déclaration, 
mettre  des  inscriptions  sur  les  ballots  , 
de'signer  le  prix  des  marchandises  ^  vous 
ignorez  qu'on  doit  écrire ,  copier  et  si- 
gner une  multitude  de  papiers  différens, 
—  Je  prends  tout  cela  sur  moi ,  dit  le 
second  ,   en  roulant  un  papier  dans  ses 
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luains,  et  en  s'inciinantavcc  une  manière 
de  politesse.  —  11  y  a  l'apposition  des 
plombs  et  des  coins,  puis  l'estimation..., 
ajouta  le  premier. — -J'en  fais  mon  affaire, 
dit  le  troisième  en  s'inclinant.  —  Enfin  ^ 
la  perception  des  droits ,  c'e^t  moi  qui 
m'en  charge,  dit  le  premier,  en  élevant 
la  voix  et  en  regardant  significativement 
ses  deux  camarades.  —  Messieurs  ,  dis-je 
aux  douaniers,  faites  votre  devoir.  Nous 
n'entendons  rien  au  langage  de  votre 
me'tier  3  mais,  à  voir  la  politesse  avec 
laquelle  vous  parlez  ,  nous  espérons  que 
vous  ne  nous  ferez  aucun  tort.  —  Vous 
faire  du  tort,  à  Dieu  ne  plaise!  s'e'criè- 
•  rent-ils  tous  trois  en  même  temps.  —  A 
présent,  permettez-nous  de  nous  mettre 
à  l'œuvre ;,  dit  le  premier,  et  je  vous 
prie  de  nous  regarder  faire,  parce  que 


DOUANIERS.  3 17 

nous  sommes  étranfçers  à  toute  espèce  de 
tricherie,  et  nous  voulons  que  les  hon- 
nêtes gens  ne  puissent  pas  même  conce- 
voir le  moindre  soupçon  contre  nous. 

Nous  allâmes  tous  ensemble  sous  le; 
hangar  où  se  trouvaient  nos  ballots. 
Quelques  soldats  de  douane  se  mirent  à 
les  de'lier,  et  moi,  qui  ne  savais  pas 
même  ce  qu'ils  renfermaient  .  je  tus 
e'merveille'  de  voir  paraître  des  piles  d'é- 
toffes en  soie ,  de  mouchoirs  de  Bou- 
kharie,  et  un  moment  après  une  masse 
de  schals  de  cachemire  d'une  beauté 
parfaite.  Je  remarquai  que  le  visage  dos 
douaniers  s'animait  singulièrement  à 
Taspect  de  ces  riches  effets.  Le  premier 
d'entre  eux  nous  prit  par  la  main,  Milo- 
vidine  et  moi,  nous  emmena  à  l'ècarf. , 
et  nous  dit  ;  —  Les  droits  à  percevoir 
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d'après  le   tarif^  à  raison  de   pareilles 
marchandises,  vont  coûter  énormément^ 
ce  sera  presque  la  moitié  du  prix  total 
des  effets.    Mais,  nous  arrangerons  les 
choses  de  si  bonne  façon  que  le  loup  sera 
repu  et  les  brebis  sauvées.  Ah  ça  !  ponr 
faire  notre  estimation,  vous  nous  per- 
mettez d'emporter   chez  nous  deux  ou 
trois  pièces  de  chacune  de  vos  marchan- 
dises ?  Car  ,  si  nous  estimons   ici  de- 
vant  témoins  ,    vous    comprenez    que 
nous  ne  pou\ons  rien   faire    en  votre 
faveur. 

Je  reîjardai  Milovidine  :  il  sourit , 
haussa  les  épaules^  et  ne  me  donna  aucun 
conseil.  —  Faites  ce  que  vous  voulez  , 
mais  coupez  au  plus  court,  et  finissons- 
en,  répondis-je. 

L'employé  nous  fit  un  salut,  et,  (  tt 
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rejoignant  ses  camarades,  il  leur  dit  à 
l'oreille  quelques  mots  ,  et  se  mit  à  ran- 
ger de  côté  des  marchandises.  Pendant 
ce  temps-là  le  second  écrivait  et  le  troi- 
sième timbrait.  Enfin,  le  jour  baissa,  et 
Messieurs  les  douaniers  sortirent ,  lais- 
sant prés  des  marchandises  des  senti- 
nelles d'entre  leurs  gens.  Dès  qu'il  fit 
sombre ,  il  arriva,  par  la  porte  de  der- 
rière, un  voiturier  qui  mit  sur  sa  char- 
rette les  objets  rangés  à  part,  et  les  em- 
porta.... pour  l'estimation. 

Le  lendemain  ,  au  point  du  jour,  pa- 
rut cliez  nous  un  des  employés  de  la 
douane ,  armé  d'une  quantité  de  pape- 
rasses qu'il  me  fit  signer.  Enfin ,  il  m(^ 
présenta  l'estimation  de  mes  effets,  et  le 
compte  des  droits  de  douane ,  basé  sur 
SCS  calculs.    J'écrivis  un  billet  à   l'is- 
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pravnik,  le  priant  de  satisfaire  la  douane_, 
ce  qu'il  fit  immédiatement  ;  puis ,  il  vint 
lui-même  à  notre  logement ,  fit  porter 
toutes  les  marchandises  dans  un  lieu 
particulier  dont  il  cacheta  la  porte ,  et  il 
nous  dit  :  —  ^  os  effets  de  prix  partage- 
ront le  sort  de  vos  ducats,  et  vous  pour- 
rez disposer  du  tout  lorsque  j'aurai  reçu 
les  réponses  que  j'attends  de  Moscou  et 
du  gouvernement. 

Lorsque  cette  ope'ration  fut  achevée  , 
notre  hôte,  respectable  vieillard  à  barbe 
grise,  vint  nous  voir ,  et  nous  dit  que ,  si 
nous  avions  besoin  de  quoi  que  ce  fût , 
nous  pouvions  nous  adresser  à  lui.  Je  le 
priai  d'aller  chez  les  douaniers ,  et  de 
leur  demander  les  marchandises  qu'ils 
avaient  emportées  pour  faire  l'estimation. 
—  «  Ce  qui  tombe  de  la  voiture  est  pei  - 


DOUANIERS.  321 

clu(r)  »  ,  répondit  en  souriantle  vieillard  5 
de  plus ,  sachez  qu'on  vous  a  pris  le  dou- 
ble de  ce  qui  est  porté  au  tarif.  Ces 
Messieurs  n'ont  oublié  ni  le  trésor ,  ni 
eux-mêmes.  —  C'est  ce  qu'on  peut  appe- 
ler savoir  unir  l'agréable  à  Putile ,  dit  à 
cela  Milovidine  ;  et  moi ,  je  voulais 
m'emporter  ;  me  plaindre  ,  mais  le  mar- 
chand me  calma  ,  m'empêcha  d'entamer 
une  méchante  affaire,  d'autant  plus  in- 
grate et  chanceuse  que  j'avais  signé  des 
quittances.  — Il  faut  prendre  en  patience 
les  maux  auxquels  on  ne  peut  remédier , 
mes  bons  Messieurs,  dit  le  marchand. 
Par  exemple,  quand  la  porte  d'une  mai- 
son est  basse  ,  quiconque  veut  entrer 
doit  nécessairement  se  courber  ,  à  peine 

(i)  Proverbe  russe. 
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de  se  blesser  s'il  veut  passer  fièrement  ^ 
haut  la'  tête.  Lorsque,  sur  un  pont  endom- 
mage'y  il  se  trouve  des  madriers  cloues  les 
uns  haut,  les  autres  bas,  chaque  voiture 
doit  cahoter  en  le  passant.  11  v  a  dans 
les  affaires  des  achoperaens  nombreux, 
d'e'ternels  abus  ne's  de  la  facilité  qu'on 
trouve  à  les  maintenir  j  ni  le  temps  ,  ni 
les  lois  _,  ni  la  force  ne  peuvent  les  extir- 
per. Dès  le  temps  des  apôtres,  les  doua- 
niers excellaient  dans  leur  me'tier  qui 
leur  procurait  des  richesses  en  dépit  des 
malédictions  du  peuple.  Jusqu'à  ce  jour 
les  percepteurs  des  droits  de  la  douane  , 
dans  toutes  les  contrées  de  la  terre  ,  ont 
soutenu  dignement  l'éclat  de  leur  antique 
origine.  C'est  ce  que  vous  avez  éprouvé 
vous-mêmes  aujourd'hui  ,  Messieurs  ,- 
c'est  ce  que  j'éprouve,  moi,  durant  toute 
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ma  vie.  11  y  a,  sans  doute ^  douanier  et 
douanier,  comme  il  y  a  marchand  et 
marchand;  mais,  par  malheur,  le  monde 
va  d'une  telle  allure  que  là  il  se  fait  le 
plus  de  pe'che's  où  il  y  a  le  plus  d'occa- 
sions d'en  faire.  11  est  bien  difficile  au 
forgeron  d'éviter  les  brûlures,  et  au  pé- 
cheur de  ne  se  point  mouiller.  \  ous 
m'entendez  V 

Notre  premier  souci  fut  alors  de  nous 
vêtir  en  européens  ;  nous  n'avions  en 
notre  possession  que  des  vétemens  kir- 
ghises.  Me  trouvant  en  fonds,  je  voulus 
m'habiller  à  la  mode.  En  attendant  que 
le  mardi  and  nous  eût  procuré  du  drap  , 
nous  passâmes  quelques  jours  à  la  mai- 
son ,  et  de  temps  à  autre  nous  nous  don- 
nions la  distraction  de  regarder  les 
passans  par  la  fenêtre.   La  maison   du 
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marchand  était  située  sur  une  place  a 
peu  près  vis-à-vis  d'une  auberge  alle- 
mande. Dans  cette  auberge  descendaient 
on  foule  les  fonctionnaires  et  les  nobles 
que  les  afifaires  ou  l'oisiveté  attiraient  à 
la  ville.  Nous  cherchions  à  distinguer  la 
mode ,  mais  nous  ne  pûmes  arrêter  au- 
cune idée  sur  ce  qui  frappait  nos  yeux. 
Dans  une  ville  de  district,  «  chaque  homme 
est  lui-même  son  propre  modèle  (i)  )).Lcs 
jeunes  gens  portaient  de  monstrueuxy«- 
i'oris  y  des  moustaches  roussies  par  la  fu- 
mée du  tabac,  et  le  bouquet  de  barbe,  à 
l'espagnole  ,  sous  la  lèvre  inférieure. 
Leur  tête  ébouriffée  était  couverte  d\in 
bonnet  ou  d'une  casquette.  Une  hon- 
groise, ou  un  surtout  orné  de  tresses  à  la 

(i)  Proverbe  i-usse. 
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huss&rde  ,  ou  un  tchekinen  cosaque  ,  de 
longs  pantalons  de  cotonnade  ou  de  nan- 
kin et  une  cravatte  noire  à  agraffe  for- 
maient toute  la  parure  d'un  petit-maître 
du  district.  Les  fracs  se  gardaient  pour 
les  grandes  occasions  ,  pour  les  bals,  les 
mariages  et  les  dîners  priés.  Chaque  pro- 
priétaire remontait  sa  garderobe  dans 
la  capitale ,  quand  il  lui  arrivait  de  s'y 
rendre  pour  emprunter  de  l'argent  au 
conseil  de  tutèle  j  ou  bien  ,  Ton  faisait 
venir  des  habits  du  chef- lieu  de  gouver- 
nement par  les  bons  offices  d'un  ami. 
C'est  ce  qui  fait  que,  dans  la  ville  de  dis- 
trict, il  n'y  avait  pas  de  costume  com- 
mun à  tous,  et  il  était  impossible  de 
savoir  laquelle  de  tant  de  modes  suran- 
nées était  la  dernière.  De  plus,  les  habits 
et  les  gilets  censés  à  la  mode,  passaient 
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de  main  en  main  par  l'entremise  des  fri- 
piers^ avec  le  secours  de  cent  rapiéçages 
diversement  nuancés  ;  de  là  il  suit  que 
les  habits  allaient  rarement  à  la  taille  ; 
on  était  presque  tenté  ,  en  voyant  un 
Jiomme  sroset  court  dans  un  habit  lou.i,'^ 
et  étroit,  puis  un  grand  homme  fluet 
dans  un  large  habit  écourté ,  de  leur 
demander  pourquoi ,  étant  ensemble  à 
l'auberge  ,  ils  n'avaient  pas  fait  un  utile 
échange.  En  un  mot  ,  nous  fûmes  si 
malheureux ,  sous  ce  rapport ,  qu'en  six 
jours  d'observation  ,  nous  ne  pûmes 
apercevoir  un  homme  vêtu  à  la  mode  ; 
et  trois  tailleurs,  par  nous  ccfnsultés,  se 
trouvèrent  partagés  d'opinions.  Enfin 
un  intendant  de  grand  seigneur,  étant 
à  propos  arrivé  de  Moscou,  nous  tira  de 
notre  incertitude.  Le  prenant  pour  noire 
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modèle,  nous  nous  liabillâmes  tant  bien 
(|ue  mal,  et  nous  nous  mîrars  en  train  de 
sortir. 

Les  personnages  les  plus  considérables 
de  la  ville  étaient  :  le  gorodnitsckj  (i), 
le  procurateur  de  district,  le  trésorier  , 
el  les  membres  du  tribunal.  Ces  derniers 
toutefois  n'avaient  pas  une  grande  in- 
fluence dans  la  société,  parce  qu'ils  ne 
venaient  à  la  ville  qu'au  temps  des  vaca- 
tions. Ils  avaient  pour  représentant  le 
secrétaire ,  personnage  qui  réunissait  en 
lui  seul  toute  l'importance  du  tribunal , 
tant  sous  le  rapport  juridique  que  sous 
le  rapport  social. 

Le  capitane-ispravnik  ,  malgré  toute 


(i)  Le  gorodnilscky  remplit  les  fonctions  de 
commandant  de  place  et  de  maître  de  jwlice. 
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l'auloiité  qu'il  exerçait  dans  le  district , 
n'avait  pas  dans  la  ville  un  pouvoir  aussi 
prononcé  que  le  gorodnitschky  ;  ils 
étaient  égaux  et  formaient  parconséquent 
deux  puissances  rivales.  Dans  ce  petit 
cercle  ,  le  grand  monde  ,  avec  toutes  ses 
intrigues ,  ses  folies  ,  sa  niaiserie  et  ses 
ridicules ,  se  reflétait 

Comme  le  soleil  dans  une  goulted'eaft  (i). 

JNous  étions  arrivés  depuis  quinze 
jours,  lorsque  le  capitane-ispravnik ,  sa- 
tisfait de  notre  conduite  ,  et  ne  conser- 
vant plus  aucun  ressentiment ,  nous  fit 
inviter  par  le  procurateur  de  district, 
époux  de  sa  sœur  ,  à  venir  prendre  part 
à  la  fête  patronale  de  cette  dernière. 

(i)  Vers  de  la  fameuse  ode  du  poète  Derja- 
wine  ,  intitulée  :  le  Dieu. 
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JNous  arrivâmes  vers  l'heure  du  diaer, 
et  nous  trouvâmes  déjà  nombreuse  com- 
pai,^nie.  Les  dames  pare'es  de  bonnets  de 
blonde  ,  de  belles  robes  ,  de  scbals  de 
cacliemn^e;  de  perles  et  de  brillans  , 
étaient  réunies  à  part  dans  une  pièce  ,  et 
parlaient  haut  entre  elles.  Les  fdles  for- 
maient un  cercle  particulier,  dans  la 
même  chambre  ,  et  chuchottaient  eu 
baissant  les  yeux. 

La  dame  du  logis,  aulieu  d'entretenir 
ses  hôtes ,  courait  dans  toutes  les  pièces , 
elle  allait,  venait,  s'agitait,  donnant 
difFérens  ordres.  Son  bonnet  de  blonde 
avait  un  peu  souffert  de  la  fumée  de  la 
cuisine ,  et  les  boucles  de  sa  ciievelun; 
s'étaient  relâchées  par  l'effet  de  la  cha- 
leur. Aussitôt  qu'une  nouvelle  convive 
paraissait  d-ans  la  chambre ,  la  nlle  de 
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la  fète'o  ,  jeune  enfant ,  en  donnait  asis 
à  sa  mère.  Celle-ci  quittait  à  la  liâte  son 
fourneau,  accourait  avec  un  teint  d'un 
incarnat  très  vif  j  puis ,  après  avoir  baise' 
la  nouvelle  venue  ,  e'changé  quelques 
complimens  avec  elle  ,  et  lui  avoir  indi- 
qué un  siège,  elle  retournait  bien  vite 
au  me'nage. 

Les  autres  dames  regardaiei  t  avide- 
ment des  pieds  à  la  tête  l'amie  qui  ve- 
nai  t  d'entrer ,  et  semblaient  de'chirer  des 
yeux  tous  ses  ajustemens.  Les  hommes, 
la  plupart  officiers  civils ,  tous  en  uni- 
forme ,  se  promenaient  gravement  dans 
l'appartement ,  et  souvent  ils  s'arrêtaient 
près  d'une  petite  table  sur  laquelle 
étaient  placés  le  déjeuner  et  force  eau-de- 
vie.  Tous  connaissaient  notre  aventure, 
tous  savaient  que  jepcssédais  del'or,  d'.;r 
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objots  d'uiî  grand  prixj  aussi,  tous  nous 
parlèrent  avec  assez  de  poUtcSse  ,  mais 
non  toutefois  sans  y  nscler  certain  ton 
de  protection ,  car  ils  ne  savaient  pas  en- 
core si  je  serais  leur  suppliant ,  ou  si  je 
serais  quitte  d'emblée  de  toute  enquête 
et  poursuite  judiciaire. 

J'eus  la  fantaisie  d'e'couter  les  dames- 
fonctionnaires  de  la  province  ,  afin  de 
connaître  le  texte  sur  lequel  roulentleurs 
entretiens.  M'étant  donc  place'  dans  h 
passage  du  petit  au  grand  salon  ,  j'enten- 
dis la  conversation  édifiante  que  voici  : 
—  Ab  !  Madame ,  que  vous  avez-là  uu 
superbe  bonnet  !  sûrement  vous  l'avez 
acbeté  à  la  grand'foire  ?  —  Non ,  Ma- 
dame ,  non  ;  il  vient  tout  droit  de  Mos- 
cou j  du  pont  des  Marécbaux  (i),  de 

(i)  Quartier  de  Moscou  où  il  y  a  le  plus  de 
magasins  de  modes. 
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chez  une  dame  française.  —  Et  voire 
robe,  Madame,  l'a-t-on  faite  ici?  —  Ici! 
avec  des  couturières  domestiques  !  ça 
coupe  et  ça  coud  j  mais  ça  ne  prendrait 
jamais  la  façon  de  la  gravure  (i).  La  ma- 
réchale de  la  noblesse  qui  lit  toujours 
des  livres  français,  a  eu  l'ide'e  d'en  ex- 
pliquer une  à  sa  faiseuse,  mais  elle  s'est 
tellement  embrouille'e  dans  les  termes 
d'art  et  de  me'tier  ,  qu'elle  n'a  pu  réus- 
sir à  se  faire  comprendre.  —  Ce  n'est  pas 
l'embarras  :  c'est  un  savant  peuple  que 
ces  Français  !  où  prennent-ils  des  ter- 
mes pour  chaque  couture  ,  pour  chaque 
agraffe  ,  pour  chaque  pli ,  pour....  —  Et 
vous ,  ma  bonne ,  hé!  vous  ne  nous  par- 
lez pas  de  ce  nouveau  schal  ;    oh  !  que 

(2)  La  gravure  du  Journal  des  modes. 
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c'est  riche  !  —  Où  en  avez- vous  fait 
l'emplette  ?....  —  C'est  mon  Sidor-Ermo- 
lacK^itch  qui  me  l'a  rapporté  d'une  com- 
mission où  il  avait  été  envoyé.  —  A  pro- 
pos ,  avez-vous  reçu  la  visite  àH AkouUnu 
Semenouna?  L'enquête  va  toujours  pour 
les  affaires  de  son  mari.  —  Elle  est  venue 
cliez  moi.  —  Et  cliez  moi.  —  Et  chez 
moi.  —  Ah!  ma  chère,  quelle  femme  1 
Elle  est  née  pour  les  procès;  elle  semble 
toute  bardée  d'oukazes  !  Et  puis  elle  re- 
i,^orge  de  tout,  et  crie  misère....  Quels 
schals!  quelles  perles  !  —  On  dit  qu'elle 
ne  s'est  pas  oubliée  tandis  que  son  petit 
mari  était  en  ])lace.  —  C'est  bien  elle  qui 
va  s'oublier  !  Oh  qu'elle  n'est  pas  si 
sotte!....  —  Ils  se  convenaient  bien  pour 
le  cœur  et  pour  le  caractère!  —  Savez- 
vous  l'anecdote  qui  a  rapport  à  ces  gros- 
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ses  perles  qui  lui  pendent  au  cou  comme 
un  liarnais^  he'  lie  hé  ,  merci  de  Dieu  ! 
—  jNon.  Contez,  contez-nous  ça,  — 
Tant  que  son  mari  a  e'té  puissant ,  le  se- 
cre'tairc  n'osait  écrire  ses  conclusions  sans 
consulter  Akoulina  Semenovna ,  et  les 
suppUans  étaient  obligés  de  comparaîtra 
devant  elle  a^/ant  que  d'aller  au  tribunal 
avecleur  requête.  Un  jour ,  il  se  présenta 
chez  elle  une  vieille  femme  bourgeoise, 
coiffée  d*un  petit  mouchoir  et  couverte 
d'une  demi  pelisse  ,  sollicitant  une  dis- 
pense pour  son  petit-fils  que  le  conseil 
avait  désigné  comme  recrue.  La  vieille,  <ii 
tombant  aux  pieds  d'Akoulina  Seme- 
novna ,  lui  offrit  une  boîte  d'écorce  de 
bouleau,  en  disant  :  «  Prends,  Madame, 
si  ce  n'est  pour  toi,  du  moins  pour  ta 
fille.    »   Akoulina  Semenovna,   pensant 
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que  la  vieille  lui  offrait  une  boite  cle  ta- 
bac, se  fâclia ,  cria  à  tue-léte  afin  que 
des  nobles  qui  se  trouvaient  clans  la 
chambre  voisine  |)rissent  à  son  langage 
une  haute  idée  de  son  désintéressement  i 
elle  s'anima  tellement  à  cette  feinU; 
qu'elle  donna  ,  avec  un  vrai  dépit  ^  un 
coup  de  poing  sur  le  bras  de  la  vieille. 
La  boîte  tomba...  etdes  perles  courureiit 
sur  le  plancher.  Figurez-vous  la  mine! 
Akoulina  Semenovna  elle-même  se  jeta 
par  terre  ;  et  de  ramasser  les  perles,  tt 
de  crier  de  toutt  s  .ses  forces  après  Anetlo 
sa  fille,  pour  qu'elle  vînt  à  son  aide. 
Anelte  accourut  en  effet  de  l'autre  cliaiu- 
bre  ,  et  oublia  de  fermer  la  porte  ,  si 
bien  que  ces  messieurs  virent  de  là  toute 
la  farce.  L'un  d'entre  eux  fit  causer  la 
\ieillc  dans  la  tue  ,   et  porta  cette  non- 
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velle  dans  tout  le  gouvernement.  Ha  ha 
lia  ha!....  —  Voilà  ce  que  c'est  que  de 
mépriser  les  petits,  et  les  petites  choses. 
C'est  bien  avec  raison  que  mon  Sidor- 
/jTa/yyVcA  dit  toujours  :  «Toute  offrande 
a  son  prix,  et  tout  don  est  parfait  en 
hii-meme.  » 

On  nous  appela,  en  ce  moment,  pour 
diner.  Les  d  mes  prirent  place  au  haut 
de  la  table  ,  et  les  hommes  occupèrent  le 
reste  des  sièges.  Je  me  trouvai  place'  près 
du  capitane-ispravnik.  Le  dîner  com- 
mença par  un  e'norme  pâté  au  poisson 
dans  lequel  aurait  pu  tenir  la  maîtresse 
du  logis  tout  entière.  Des  liqueurs  fortes 
de  toutes  les  couleurs  et  de  tous  les  noms 
parurent,  et,  pour  arroser  le  pâté,  des- 
cendirent par  torrens  dans  la  gorge  des 
honorables  convives  qui  sans  doute  ap- 
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prehendaient  les  effets  d'une  croûte  à 
demi-cuite ,  et  d'un  poisson  presque  cru. 
Après  le  pâté  vinrent  les  mets  froids  : 
du  porc  coupé  en  tranches  sur  de  la  ra- 
pure  de  raifort ,  des  viandes  à  la  gelée  , 
du  lard  et  autres  choses  analogues.  Ce 
qu'on  sert  froid  veut  être  réchauffé  ,  et 
l'on  recourut  aux  boissons  fortes  et  au 
Madère  qui  avait  une  couleur  charmante 
dans  de  grands  verres  à  bierre.  I^a  soupe 
russe  à  la  choux-croute  appela  aussi  dans 
les  estomacs  un  assaisonnement  de  Ma- 
dère. Avant  donc  que  l'on  eût  com- 
mencé à  desservir  la  soupe  et  à  servir  le 
dîner,  les  lèvres  des  respectables  con- 
vives s'étaient  déjà  couvertes  d'un  bril- 
lant vernis,  et  leurs  nez  étaient  devenus 
rouges  et  violets  tour-à-tour.  Plusieurs 
ragoûts,  fricassées  et  autres  mets,  firent 
TOME  II.  29 
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le  tour  de  la  table  avant  l'apparition  du 
rôti,  et  déjà  tous  ics  convives  ^  hors  l'is- 
praviiik  ,  Milovidine  et  moi ,  se  trou- 
vaient dans  une  disposition  d'esprit  telle 
qu'ils  auraient  assailli  une  batterie  de 
canons.  Le  vin  toutefois  détrempait  les 
cœurs  de  nos  dignitaires  provinciaux,  et 
la  franchise  s'eu  exhalait  comme  une 
épaisse  vapeur  qui  imprima  aux  langues 
un  mouvement  indiscret.  —  Martvny- 
tch  (i)  î  s'écria  le  secrétaire  du  tribunal 
de  district ,  et  cela  si  haut  que  les  vitres 
en  tremblèrent,  MartynUchl  tu  m'as 
vendu  ,  tu  m'as  trahi ,  âme  damnée  !  lu 
as  dégagé  l'ours  de  mes  filets.  Je  ne  te 
l'aurais  jamais  pardonné  de  ma  vie  si  ta 

(l)  La  plus  grande  familiarité  est  de  noramei 
quelqu'un  par  le  nom  de  son  père  en  taisant  son 
nom  propre. 
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femme  n'était  ma  commère.  — Allons, 
ne  t'enroue  pas  ,  Karpytch,  répondit  le 
procurateur  de  district  ;  si  tu  avais 
ccorché  seul  la  béte ,  nous  n'aurions  pas 
eu,  nous  autres,  le  moindre  petit  tou- 
pillon  de  sa  fourrure.  Il  n'y  a  rien  à 
dire ,  compère  Karp-Karpytcli  ;  tu  es 
passé  maître  dans  l'art  de  tondre  les  sup- 
plians  j  et  moi ,  vois-tu  ,  j'ai  aussi  une 
femme  et  des  enfans  qui  me  demandent 
du  pain  ! 

Ici  tout  le  monde  se  prit  à  rire.  —  Oli  1 
il  n'y  a  rien  à  dire  ,  Karp-Karpytcli ,  tu 
es  un  passé  maître  dans  l'art  de  tondre 
les  supplians  ,  s'écrièrent- il  s  de  toutes 
parts.  Le  secrétaire  se  renversa  fièrement 
sur  le  dos  de  sa  chaise,  se  passa  la  main 
sur  la  tête  et  sur  le  ventre ,  et  dit  avec 
gravité  :  «  Toute  affaire  craint  le  mai- 
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tre(i).» — Messieurs,  s'écria  d'une  voii: 
aiguë  un  employé  maigre ,  noir  et  chau- 
ve, assis  au  bas-bout  de  la  table.  Toute 
la  sagesse  humaine  est  renfermée  en 
quelques  mots  sur  un  ducat  de  Hollande. 
La  pacotille  de  latin  que  j'ai  rapportée 
du  séminaire  ne  vaut  par  cette  seule 
inscription  :  Concordiâ  res  parvœ  cres- 
cunt ;  ce  qui  signifie,  messieurs  les  ju- 
ges, qu'il  faut  vivre  dans  la  paix  et  la 
concorde  si  vous  voulez  avoir  des  ducats 
mignons,  et  s'en  rapporter^  surtout,  au 
secrétaire.  Ce  chevalier  représenté  sur 
les  ducats,  qu'est-il  autre  chose  que  le 
secrétaire  ?  et  le  faisceau  de  tlèches  qu'il 
tient  dans  la  main,  que  signifie-t-il, sinon 


(i)  Proverbe  russe  qui  était  souvent  dans  la 
bouche  du  fameux  Souwaroff'. 
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que  le  secrétaire  doit  tenir  dans  sa  main , 
et  justice ,  et  juges  et  procès?  —  Bravo  , 
Klimytcb ,  bravo  î  s'écrièrent  les  magis- 
trats avec  une  gaîté  délirante. 

Cependant,  on  apporta  un  panier  de 
vin  de  Champagne,  et  les  toast  prirent 
leur  cours.  Après  avoir  bu  à  la  santé  de 
la  dame  du  logis  ,  de  l'amphitrion  ,  puis 
ensuite  de  chaque  convive,  et  séparément 
de  sa  femme ^  de  ses  fils  et  de  ses  filles, 
on  se  prit  à  la  boisson  comme  à  une  be- 
sogne, comme  si,  par  esprit  d'ordre  et 
<le  propreté,  on  se  fût  imposé  la  lâche 
d'égoutler  les  bouteilles  éparpillées  sur 
la  table.  Quand  on  eut  achevé  le  dernier 
panier,  on  se  leva  de  table ^  fort  étourdi 
d'un  si  grand  travail,  et  la  troupe  s'a- 
chemina en  zig-zag  vers  le  salon. 

Je  n'ai  fait  aucune  mcnlion  dans  tout 
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ceci  de  mon  voisin  le  capitane-ispravnik,- 
c'est  qu'il  n'a  point  bu,  c'est  qu'il  n'a 
pris  aucune  part  aux  entretiens  de  l'ho- 
norable compagnie ,  et  qu'il  a  gardé  le 
silence  tant  qu'a  dure'  le  repas.  Aussi  les 
convives  ne  s'adressèrent-ils  point  à  lui 
dans  leurs  discours;  connaissant  son 
caractère ,  ils  craignaient  qu'il  ne  leur 
dît  en  l'ace  quelque  vérité  sévère,  ou 
quelque  grossièreté  comme  on  appelle 
ordinairement  toute  expression  de  fran- 
chise. Après  les  dernières  libations,  le 
capitane-ispravnik  nous  engagea  ,  Milo- 
vidine  et  moi,  à  Faccompagner  dans  un 
petit  jardin,  contigu  à  la  salle  à  manger^ 
et  où ,  parmi  des  arbres  fruitiers  épars 
dans  le  plus  grand  désordre ,  croissaient 
le  tournesol ,  le  pavot  et  la  pivoine. 
JNous  nous  assîmes  tous  trois  sur  un  banc 
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de  gazon  ,  et  l'ispravnik  nous  dit:  et  J'ai 
remarqué  avec  plaisir  que  vous  n'aimez 
pas  à  sécher  les  bouteilles  comme  le  font 
si  galamment  mes  très  chers  collègues  _, 
les  magistrats  et  administrateurs.  Vous 
pouvez  juger  de  ma  situation  ,  ajouta-t- 
il  en  s'adressant  à  Milovidine  ;  vous  voyez 
avec  quels  hommes  un  vieux  militaire  se 
trouve  obligé  de  vivre.  Mais  «  la  néces- 
sité rend  la  pierre  docile.  »  Ces  sangsues 
administratives  m'auraient  depuis  long- 
temps fait  mourir,  si  je  n'eusse ,  par 
bonheur  ou  par  malheur,  uni  ma  sœur 
à  un  homme  de  leur  bande,  et  si  je  n'é- 
tais pas  soutenu  par  le  gouverneur  qui 
est  mon  ancien  général.  Il  est  difficile  de 
nager  contre  le  courant.  C'est  beaucoup 
que  je  sois  parvenu  à  garantir  ma  juri- 
diction de  leur  influence.  La  noblesse 
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m'a  ëlu ,  m'a  alloué  bénévolement  une 
somme  annuelle  qui  suffit  à  peine  pour 
mon  entretien.  Si  vous  séjournez  encore 
quelque  temps  ici, vous  entendrez  parler 
plus  au  long  de  Ghtykof.  Tout  le  district 
ne  ressemble  pas  à  ce  que  vous  venez  de 
voir  et  d'entendre  j  nous  comptons  de 
très  braves  gens  parmi  nos  propriétaires 
et  parmi  les  officiers  civils  choisis  par  la 
noblesse.  Gomme  nos  gentilsliommes^par 
malheur,  ne  cherchent  pas  à  s'instruire 
dans  la  législation  russe  ,  que  peu  d'en- 
tr'eux  sont  accoutumés  à  manier  la  plu- 
me ^  et  que  ceux  qui  ont  servi  dans  le 
civil ,  esquivent  leur  élection  et  vont 
se  reposer  dans  leur  cam.pagne ,  en  re- 
nonçant au  service,  il  faut  bien  que  les 
intrigans  s'emparent  des  affaires.  Ces 
derniers  forment  comme   un  peuple  à 
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part  en  Russie,  et  qui ,  comme  la  miteuse 
rége'nère  dans  la  poudre  des  oukazes.  Je 
vous  conseille  de  retourner  eliez  vous 
pour  n'être  pas  te'moins  d'un  scandale 
plus  grand  encore.  Il  peut  arriver  que 
messieurs  les  interprètes  de  la  justice  se 
prennent  aux  cheveux  lorsqu'ils  en  vien- 
dront aux  explications.  » 

L'ispravnik  se  leva,  et  nous  suivîmes 
son  conseil.  Cependant,  plusieurs  des 
convives  e'taient  entre's  dans  le  jardin^  se 
tenant  les  bras  enlace's  et  entonnant  des 
chansons.  Etant  rentre's  dans  les  appar- 
temens  pour  chercher  nos  casquettes  , 
nous  observâmes  que  sur  une  petite  table 
on  jouait  à  la  banque  et  sur  une  autre 
au  trente -et-un  ,  et  des  paquets  d'assi- 
î^nations  de  la  banque  circulaient  déjà 
de  main  en  main. 
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Arrivés  à  la  maison ,  nous  mandâmes 
le  propriétaire  pour  qu'il  nous  expliquât 
certaines  choses  que  nous  ne  pouvions 
comprendre. — Dites-moi,  je  vous  prie, 
lui  demandai-je;  quel  homme  bizarre 
est-ce  donc  que  votre  ispravnikV  —  Il 
passe  en  ce  pays  pour  un  original ,  ré- 
pondit le  propriétaire.  En  effet  ,Mikhaïl- 
Ivanovitch  Chtykof  ne  ressemble  nulle- 
ment à  ses  camarades  ,  et  c'est  ce  qui  le 
fait  paraître  étrange.  Il  descend  d'une 
famille  de  bons  petits  gentillâtres  de  ce 
district.  Il  est  entré  de  fort  bonne  heure 
dans  le  service  militaire,  et,  à  la  mort  de 
ses  parens  ,  il  a  donné  une  partie  de  son 
héritage  aux  enfans  de  sa  sœur  défunte , 
qui  avait  eu  pour  mari  un  serviteur  de 
Tétat,  pauvre  mais  honnête  homme.  Il 
a  encore  une  sœur,  vous  la  connaissez. 
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Ayant  le  grade  de  major ,  après  avoir 
obtenu  son  congé  à  cause  de  ses  bles- 
sures ,  il  e'tait  venu  vivre  ici ,  chez  moi , 
avec  sa  petite  pension  de  retraite  ;  c'est 
alors  que  les  nobles  lui  ont  proposé  la 
place  d'ispravnik.  Le  major  déclara  d'un 
ton  résolu  qu'il  ne  savait  point  se  laisser 
corrompre ,  et  qu'il  ne  voulait  point 
s'instruire  à  ce  métier  j  que  parconsé- 
quent  il  ne  pouvait  ni  ne  désirait  accep- 
ter des  emplois  auxquels  était  attachée 
la  nécessité  de  dépenser  plus  qu'il  ne 
possédait.  La  noblesse  finit  par  le  déci- 
der à  accepter  la  place  qu'il  occupe ,  et 
lui  a  alloué  une  somme  convenable  pour 
ses  frais  de  chancellerie  et  pour  ses  cour- 
ses ,  le  tout  au  vu  et  su  de  l'autorité  su- 
périeure. Voilà  déjà  dix  ans  qu'il  exerce 
ses  fonctions ,  et  tous  les  honnêtes  gens 
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le  bénissent.  Les  charges  et  redevances 
des  propriétaires  ^  la  réparation  des  rou- 
tes ,  les  chevaux  de  réquisition  ,  les  lo- 
gemens  de  militaires,  tout  en  un  mot 
s'exécute,  à  tour  de  rôle  et  selon  la  for- 
tune des  particuliers.  La  perception  des 
impôts  et  des  arrérages  s'opère  sans  au- 
cun relâchement,  mais  avec  une  très 
grande  douceur  pour  les  pauvres.  Les 
serfs  fugitifs  et  les  vagabons  n'osent  pas 
se  montrer  dans  notre  district  j  les  habi- 
tans  sachant  qu'en  les  retirant  chez  eux 
ils  pourraient  déplaire  à  leur  boa  isprav- 
nik,  qu'ils  appellent  leur  père,  se  gar- 
dent bien  de  donner  asyle  à  de  telles 
gens  ,  et  ils  vont  eux-mêmes  les  livrer  à 
la  justice.  Les  enquêtes  se  font  sans  in- 
jures et  sans  voies  de  fait ,  mais  la  sévère 
équité  y  préside.  Dans  nos  foires ,  Tis- 
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|>ravnik  ne  reçoit  point  des  marchandii 
de  l'argent  pour  qu'ils  puissent  trafiquer 
de  contrebande  ou  tromper  les  simples 
avec  de  mauvaises  marchandises  ;  mais  il 
examine  les  poids ,  les  mesures  _,  l'espèce 
et  la  qualité  des  marchandises.  Dans  les 
ope'rations  du  recrutement,  les  anciens 
et  les  commissaires  choisis  dans  les  do- 
maines de  la  couronne,  n'osent  plus 
prendre  les  recrues  suivant  leur  caprice 
ou  leur  inte'rêt^  et  priver  souvent  de 
malheureux  parens  de  l'unique  soutien 
de  leur  vieillese.  Les  intendans  de  diffé- 
rentes terres  dont  les  seigneurs  vivent 
dans  l'une  ou  dans  l'autre  capitale ,  ne 
peuvent  point  vexer  les  paysans  et  trom- 
per leurs  maîtres.  Les  maîtres  me'chans, 
vicieux ,  ne  peuvent  plus  se  conduire 
d'une  manière  contraire  aux  lois  envers 
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leurs  serfs.  En  un  mot ,  le  bon  Ghtykof , 
veille  jour  et  nuit  pour  extirper  les  abus , 
pour  faire  punir  le  mensonge  et  pour 
décourager  la  fraude.  Il  est  vrai  qu'il  a 
de  la  grossièreté  dans  les  manières  ;  il 
n'aime  pas  à  perdre  inutilement  les  pa- 
roles ;  il  ne  sait  pas  déguiser  l'amertume 
de  certaines  vérités  sous  la  douceur 
des  expressions,  et  tourner  son  devoir 
en  complimens.  Il  est  sévère  avec  les 
gens  sans  mœurs ,  inflexible  avec  les  mc- 
chans  ,  mais  il  est  indulgent  pour  les 
faiblesses  humaines,  qu'il  épargne  plutôt 
qu'il  n'excuse.  Il  y  a  bien  longtemps 
qu'il  aurait  succombé  sous  les  iatrigans 
qui  abusent  du  pouvoir  ,  s'd  n'était  sou- 
tenu par  notre  gouverneur  civil ,  homme 
droit  et  bien  intentionné,  qui  l'a  connu 
au  régiment.  Les  médians    baissent  et 
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craignent  Gljtykot"  comme  la  peste j  et 
cependant  il  ne  se  mêle  pas  des  affaires 
des  autres,  et  il  demande  uniquement 
qu'on  n'empiète  pas  sur  sa  juridiction, 
ïel  est  notre  original.  11  vous  a  traitas 
un  peu  sévèrement;  mais  il  s'est  conduit 
légalement,  et  malgré  sa  grossièreté,  il 
ne  vous  a  point  manqué  ,  et  il  ne  vous  a 
point  dérobé  vos  effets  comme  nos  pa- 
telins douaniers.  —  Je  conviens,  dit  Mi- 
lovidine ,  qu'une  médecine  amère  vaut 
mieux  qu'un  poison  doux. 
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